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LORD DES ILES. 


AVERTISSEMENT. 


La scène de ce poème est d'abord au château d’Artomish , sur les 
côtes du comté d’Argyle; ensuite Hans les île* de Skye et d’Arran,' 
sur la côte du comté d’Ayr, et enfin, près dé Stirling. 

L’action commence au printemps de l’année r3oy, époqua où 
Bruce, qui avoitété chassé de l’Écosse*par les Anglais, revient de 
l’île de Rachrin pour réclamer ses droits. La plupart des person- 
nages et des incidents.eqnt historique* ; les autorités de l’auteur 
son( surtout lord Hailes , qu’on pourvoit appeler le restaurateur de 
l’histoire écossaise, comme Bruce le fut de la moaarchie; et l’archU 
diacre Barbour, a qui l’on doit l’histoire en vers de Robert Bruce. • 

f ' , | • 

Abbntsford , to décembre i8f4 


‘ v , / •■••• 

CHANT PREMIER. 


L’aütoulnk fuit; mais son manteau de feuillage 
repose encore sur les bosquets du noble Som- 
merville un voile de pourpre parsemé d’or se 
déploie sur le Tweed et sur les ruisseaux tribu- 


« . 


Digitized by Google 



4 . - ‘ le LORD DBS ILES. 

taires de son onde. La voix de raquilou, celle du • 
torrent retentissent au loin; cependant on saisit 
encore quelques sons mourants de l'harmonie 
des forêts. C’est le ramier qui soupire , c’est l’aigre 
cri du rouge-gorge. Le soleil, en se couchant der- 
rière les montagnes d’Ëtrick, nous offre encore 
quelques teintes des riches couleurs de l’été. 

L’autopine a fui; les chants rüstiquesdes plaines 
de Gala ne viennent plus réjouir nbs rivages. Les 
chœurs joye,ux ne se mêlent plus au murmure des 
ruisseaux et à la brise légère. Les dernières ac- 
clamations .viennent de finir. Le chariot bruyant 
repose sous un toit de chaume. Tout ést silen- 
cieux sur.- le côteaiu désert : on ne voit plus que 
quelques vieillards courbes sous le poids des an- 
nées, qui, suivant de loin le cortège de l’automne, 

vont cà et là glanant les épis oubliés. 

■» 

Vous à qui ces tableaux* moins brillants offrent 
aussi des charmes, ^dmezrvous à parcourir les do- 
maines flétris de l’automne, pimez-voiis a voir la 
bruyère desséchée sur la col Ii ne , à écouter l’harmo- , • 
nie expirante des bois ? Aimez-vous à voir la feuille 
rougir et se faner sur sa tige, aimez-vous à ad- 

. * «' . \ t j 

mirer les derniers fëux du soleil sur la çime des 
monts, à suivre des yeux le glaneur dans les 
champs déserts, et à. moraliser sur les plaisirs et 
lçs peines de la vie. Ah] si vous aimez de pareilles 
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scènes, ue dédaignez pas le chant du ménestrel. 

« ♦ 'r - .* ■ ‘ ' - /. 

> Non, ne le dédaignez point. Je l’avoue, les 

roucoulements du ramier sont préférables à ses 
accords sans art; les beautés de ses chants sont 
plus pâles que la teinte douteuse du soleil cou- 
chant sur un ciel nébuleux d’uutomne, et; plus 
rares que ces feuilles desséchées qui frémissent 
au souffle des vents, lorsque novembre a fait 

- * J ' .. Ÿ 

resonner son cor; mais ne méprisez pas ses tra-» 
vaux*; glaneur solitaire , il parcourt des champs 
où des bardes plus heureux ont cueilli jadis 

d’abondantes moissons. 

- • "• , , . l: •••.: •' /' *, .* ; 

Vous n’entendrez pas sans intérêt nue simple 
histoire des jours de gloire d’Aibyn. Dans cés con- 
trées éloignées queméprise l’hàbitant du Sud, il 
reste encore quelques fragments de l’ancien ré- 
cits Quand les derniers rayons du soleil pâlissent 
derrière les sommets de Coolin , ces antiques tra- 
ditions servent au prophète de Skye à abréger 
les heures du soir. On les corinoit aussi dans les 

J . ■ , 

déserts de Reay, à H.lrries et dans les temples 
d’Ionie, où repose le p’oble lord' des Iles. 


— Éveille-toi, fille de Lorn! chantoient les 
ménestrels; et ces accents retentissoient sous tes 
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antiques salles, ô Artornish! La mer qur baigne 
tes murs ne poussoit plus sur le rivage que des 
vagues paisibles, comme pour marier son har- 
monie à ces concerts; les vents se taisoient sur 
les sommets d’Inninmore et dans les bosquets du 
rivage de Loch-Allirie , comme si les bois et les 
vagues eussent aimé à écouter les bardes. Jamais 
l’écho des montagnes ne répéta des accords aussi 
doux. L’Écosse, les îles de Ross, d’Arran, d’Ilay 
et d’Argyle aboient réuni leurs méflestrels»pour 
célébrer ce jour de fête. Honte éternelle au barde 
qui ne répondit point à l’appel de ce jour, in- 
sensible à l’espérance de la gloire et du sourire 
des dames, le plus noble but de ses vers! Honte 
éternelle au barde qui resta muet dans le château 
d’Artornish! 


> « , ' • __ • 

— Éveille-toi, fille de Lorn! répétoient les 

ménestrels : éveille-toi ! c’est à nous qu’il appar- 
tient de bannir le sommeil de la couche de la 
. beauté : tout reconnoît notre pouvoir; les airs, 
la terre, l’Océan. Dans Lettermôre, le cerf timide 
s’arrête pour entendre lè son de nos harpes; le 1 
- veau marin de Heiskar suit la barque qui porte 
le ménestrel; on a vu l’aigle orgueilleux l’écouter 
• ■ du haut d’un nuage sur le Ben-Cailliach- Que la 
jeuqe fiancée daigne sé montrer sensible à nos 
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chantsl Édithde Lom, éveille-toi au son de ho$ 
harpes. ‘ ■ , 


ni.- 


. f \+ * 


— Éveille-toi ! la campagne est couverte des 
perles de l’aurore. La nature offre des charmes 
dignes de le disputer aux tiens. Elle excite la 
grive à faire entendre ses chants pour lutter 
contre la douceur de ta voix. L’éclat dont elle 
orna la violette rivalise avec l’éclat de tes beaux 
yeux. O Édith! éveille-toi, et nous verrons alors 
si tout ce qu’il y a de touchant et de beau dans 
la nature ne s’efface pas devant tes charmes. 

— Elle ne paroît point, s’écrie le vieux Fer,- 
rand; amis, essayons un mode plus tendre , une 
mélodie plus douce , qui se marie mieux aux 
songes de la beauté , et réveille dans son cœur 
l’espérance qu’elle cherche et qu’elle craint d’a- 
vouer. Il dit , et des sons plus doux et plus tendres 
s’échappent des cordes de la harpe. C’est un chant 
d’amour que Ferrand ordonna de commencer. 


rv. 


— Éveille-toi , fille de Lorn ! elles s'enfuient 
ces heures où l’on peut te donner encore le nom 
de vierge; éveille-toi! éveille-toi! La voici cette 
heure où L’amour va recevoir tes çerrijens et ta 
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foi. Par cette pudeur qui soulève ton sein , par 
l’espérance qui charmera bientôt tes craintes , 

; brise les liens du sommeil, réveille-toi à l’appel 
de l’Amour. ' • 

— Eveille-toi , Edith, éveille-toi. Je vois près 
du rivage des barques couvertes de pavillons , le 
joyeux Pibroc se fait entendre ; des banderolles 
de soie se déroulent dans l’air; quel est celui 
dont le Pibroc chante des louanges? à quel preux 
appartient ce cimier tissu sur ces bannières? le 
ménestrel n’ose le dire : c’est à l’amour de de- 
viner cette devise, “ 

v ' 

’ *’• ■ >. *• * ' 

Retirée au milieu de ses suivantes, Édith avoit 
entendu ces chants ; mais son indifférence eût 
humilié le ménestrel qui en auroit été le témoin; 
ses joues ne brillèrent point de cette rougeur que 
la flatterie fait naître ; les plus tendres accords 
ne purent lui arracher un soupir. C'étoit vaine- 
ment que les suivantes avoient disputé d’adresse 
pour parer cette jeune fiancée. Cathlnee d’Uhie, 
c’est toi qui tressas ses longs cheveux noirs; la 
jeune Éva, en se baissant avec grâce, chaussoit 
ses pieds légers de la mule de soie , pendant que 
la belle Bertha en entourait les contours gracieux 
d’un rang de perles du Lochryan qui leur cé-> 
doient en blancheur. Mais c’étoit Einion qui , . 


* , • 
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plus âgée et plus habile , avoit rempli la tâche 
de fixer avec art son manteau , afin qu’il dessinât 
les formes qu’il sembloit cacher ; les franges d’or 
qui bordoient ses larges plis de pourpre descen- 
doient jusqu’à terre. 


VI. 


Existe-t-il une jeune fille qui, parée de tous 
les atours , dans tout l’éclat de ses charmes ,, à 
l’approche du triomphe de l’amour, à l’heure de 
l’hymen , soit assez indifférente pour voir la glace 
fidèle répéter son image sans trahir par la moindre 
altération de ses traits la secrète satisfaction de 
son cœur!... Tout ce que le ménestrel peut dire, 
c’est qu’il en fut une dans l’île de la Bretagne le 
jour où la belle Édith de Lorn ne daigna pas 
sourire à la pensée de son hymen. . 

•v/: .V ; • ■ \ v ; V 

• - • ; vu.' 1 ' • ' ' • 




Morag, à qui le baron de Lorn avoit confié le 
soin de nourrir Édith, et qui voyoit sa tendressç 
payée par le retour d’une tendresse filiale (car ce 
lien, le £lus doux de tous , fut toujours sacré dans 
l’Ecosse), Morag, déjà courbée par l’âge, se 
tenoit à l’écart et cherehoit à lire dans les traita 
d’Edith ce qui se passoit dans son cœur. En vain 
les suivantes t'éclamèreut l’adresse et le zèje de 


-Ci 
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la bonne nourrice , Morag s’aperçut bien que sa 
fille étoit indifférente à ces soins comme la belle 
statue d’une sainte que les vierges du cloître 
parent à l’envi ; elle reconnut que le cœur d’E- 
dith ne prenoit aucun plaisir à toute cette pompe; 
elle l’observa encore quelque temps, puis la ser- 
raut sur son sein quand elle fut revêtue du man- 
teau nuptial , elle la conduisit dans une tour so- 
litaire dont le faite crénelé s’élance dans la nue, 
et domine, ô sombre Mull ! ce détroit profond 
où des courans contraires mêlent leurs voix mu- 
gissantes et séparent tes noires collines du rivage 
de Morven. 


VIII. 




| • • . . ■ 

W * A 

, — Ma fille , dit-elle , regarde cette mer qui 
baigne .le rivage de deux cents îles depuis Hirt, 
situé plus au nord , jusqu’au rivage fertile dp la 
verdoyante Ilay ; tourne les yeux sur le continent 
où tant de tours féodales reconnoissent ton vail- 
lant frère pour seigneur suzerain , depuis Min- . 
garry, dont le château s’élève au-dessus des flots 
, et des forêts, jusqu’à Dunsttaffnage , qui entend 
le Connal furieux lutter contre des rochdts. Dans 
toute l’étendue .de ces domaines , ton front seul 
exprime la tristesse , le jour où la fille du noble 
baron de Lorn donne sa main à l’héritier du puis- 
sant ,Someried , à ce généreux Ronald , issu d’une 
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race de' héros , le beau , le vaillant , le noble lord ' 
des lies, dont mille bardes ont célébré le nom , 
qui est l’égal des rois, et qui traité de pair avec 
l’orgueilleux Anglais. Dans le château des grands, 
dans la chaumière des pauvres , chacun parle de ' • 
cette heureuse alliance et s’en réjouit. La jeuue 
fille se pare de ses habits de fête, le pâtre allume 
des feux de joie; c’est pour célébrer ce grand 
jour que le cor de chasse a retenti , que la cloche 
a tinté dès le matin. Le saint ministre des autels . 
chante l’hymne de reconnoissance ; il n’est de 
'serf si obscur qui , dans son humble retraite K 
n’oublie ses chagrins, et libre du travail jour- 
nalier, ne veuille prendre part aux plaisirs de ce 
grand jour. Edith seule , la reine de cette fête , JT 
Edith est triste quand tous se livrent à la joie. 


i/* 



A ces paroles , le regard d’Édith s’anime , son 
dépit étouffe un soupir prêt a s’échapper , et sa 
main essuie avec précipitation la larme brûlante- . 
d’un orgueil offepsé. • • ' 

— : Laissé - moi , Morag , va prodiguer les , . 
louanges à ces harpistes mercenaires ; vanté à ces 
jeunes filles la ppmpe et la grandeur. Qu’elles 
passent des heures à parler des bannières qui se 
déploient, du cor et de l’airain qui résonnent,’. 
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«les robes brillantes, des riches bijoux; mais toi, 
Morag, qui meconnois, penses-tu que tous ces 
frivoles objets puissent toucher un cœur qui sait 
aimer et qui attend vainement un tendre retour. 
Non , jamais. Tu auras exprimé en peu de mots 
tout le malheur d’Edith en disant : — Elle n’est 
point aimée. , . 

x. 


:.y. 


— Ne me le conteste pas. Trop long-temps j’ai 
essayé d’appeler du nom d’amour ses égards et 
son respect étudié; séduite par l’alliance qui me' 
permet de me croire l’épouse destinée à Ronald 
depuis sa plus tendre enfance ; pendant que son 
bras combattoit pour l’Écosse, mon cœur bat- 
toit en entendant prononcer son nom, lorsqu'il 
se trouvoit mêlé aux récits de sa gloire comme un 
doux parfum au vent d’été. Quel pèlerin entra 
jamais dans ce château sans raconter quelque haut 
fait du brave Ronald? quel ménestrel chanta les 
héros sur sa harpe, sans célébrer ses vertus? Et 
toi-même, Morag, tu ne racontois jamais rien de 
glorieux sans terminer ton récit par le nom de 
Ronald. Il vint... tout ce que j’avois ouï de ses 
hautes qualités me sembla bien au-dessous d’elles. 
La renommée avoit été froide, timide’, injuste 


pour Ronald et pour moi. 


) 


**. 
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• Depuis lors, quelle pensée Edith a-t-elle ja- 
mais conçue qui ne fut une^pensée d’amour, et 
quelle a été ma récompense ? De froids délais , des 
prétextes sans cesse renouvelés pour différer le 
jour de notre hymen! Il luit enfin ce jour, et 
Ronald n’est pas ici! Chasse-t-il le cerf agile de 
Bentalla, ou adresse-t-il dans quelque asile soli- 
taire de tendres adieux à une beauté crédule, lui 
jurant que, s’il ne peut refuser la main de la sœur 
de Lorn, il viendra la revoir pour ne plus la quit- 
ter après la vaine cérémonie de l’hymen? 

• ‘ • ^ 

V XII ^ 

A 1 l f 

^ , f « i ^ ■ * ' '# 

— Cesse de tels discours, ma fille; loin de toi 
ces soupçons injurieux, et pense plus noblement 
de l’amour de Ronald. Tourne les yeux vers cet 
antique château, et regarde la flotte qui sort de 
la baie d’Arros. Vois le paât de chaque galère flé-v '• 
chir sous sa voile qui se déploie , et nous dérobe 
le rivage bleuâtre comme les blanches nuées 

d’avril cachent l’azur de l’horizon. .•* 

» * * , ** * ' » 

Regarde la première de toutes, dont le mât plie 
sous le souffle de la brise ; elle sfcmble incliner 
sa-bannière pour saluer de loin la fiancée de son 


r' 
t . 
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prince. .Ton époux arrive, et tandis que sa galère, 
plus rapide que l’ardeut coursier, vole sur les 
ftot?, il accuse encore la lenteur de sa marche. — <■ 

La belle Édith rougit, spupira et répondit avec • 
un sourire mêlé de tristesse: 

‘ ' : • '*..*,* ’ . • 

, XIII. 

* ■ . • . # 

* • * * 

— Pensée flatteuse, mais vaine!... Non, Morag, 
remarque un emblème plus vrai de son empres- 
sements dans cette barque isolée qui , serrant sa 
voile et son gouvernail, lutte contre le vent. Dès 
la pointe du jour, nos yeux inquiets ont cherché 
à connoître la route qu’elle voudroit suivre. Les 
promesses de l’aurore l’ont trompée ; notre rade 
offre aux gens de l’équipage un asile contre les 
vents contraires ; cependant ils redoublent d’ef- 
forts pour ployer leur voile bruyante, et clochent 
à gagner la haute mer comme s’ils craignoiept 

Artornish plu? que le vent et lps écueils. * 

, * 

* ‘ " ; ' • 

. XI V. 

■ *. '■/ .. . < • . • f . 

La jeune fiancée avoit élit vrai. Cette barque 

qu’elle voyoit sur la mer luttoit contre les flots, 
et le flanc,penché sur l’onde, erroitde rivage en 
rivage. Un .ménestrel auroit pu comparer l’éten- 
due du chefnin qu’elle avoit parcouru à l’espace 
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que sillonne en un jour le pauvre laboureur. 
Tels étoient les dangers qu’afïrontoit le pilote,' 
qu’avant d’avôir viré de bord, le mât de beaupré 
touchoit souvent les vagues soulevées que la mer 
poussoit avec violence sur les grèves; mais l’équi- 
page ipfatigable manœwvroit sans relâche pour 
suivre la route qu’il s’étoit tracée , au lieu de se 
diriger vers le<fhâteau d’Artornish, ou de gagner 
la baie d’Arros. • t • v -• ■< 

xv.‘ 

* • % 

Cependant la flotte de lord Ronald s’avançoit , 
secondée par un vent favorable. Des banderolles 
de soie tissues d’or flottoient sur tous les mâts. 
Elle portoit les plus nobles et les plus vaillants 
chevaliers des îles. La mer gronde et bouillonne, 
autour de leur galère, et s’indigne des coups ré- 
pétés de la rame. Ainsi frémit l’orgueilleux cour- 
sier, lorsqu’au jour du combat il bondit sous un 
vaillant chevalier et mord le frein blanchi de son 
écume; mais, dompté dans son courroux, il obéit 
à la main qui le guide. ' 

On voyoit sur tous les tillacs étinceler l’acier 
des lances, les casques d’or, les cottes démaillé 
et les écharpes brodées. La flotte entra dans le 
port au # milieu du frémissement des vehts , et fit 
entendre une harmonie plus sauvage encore. 
Les chapts de triomphe s’élevèrent au-dessus des 
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, * • • 

épais brouillards qui couvrent les rivages de Sa- 
line et de Scallâstle. L’écho de Morven s’émut à 
ces accents, et Duart entendit la vague lointaine 
gériiir dans le sombre détroit de Mull. 

- : « . » ' . i : 


... x>M. 

. Ainsi s’avançoient les joyei^ matelots. Si 
quelquefois leurs yeux tomboient sur la barque, 
jouet des courants , leurs regards exprimoient 
cette indifférence dédaigneuse dont le richç or- 
gueilleux accable le serf obscur qu’il rencontre 
sur ses pas poursuivant le cours de ses rudes 
travaux. S’ils avoient su quel étoit celui que porte 
cette barque fragile, ces vaisseaux triomphants 
ne l’eussent pas laissé passer sans défi. On auroit 
plutôt vu le loup, que la faim attire dans la 
plaine, respecter la bergerie sans défense. Et toi, 
Ronald, qui t’éloignes au milieu des chants des 

• ménestrels, si elle t’étoit connue celle qui passe 

' auprès de toi , on verroit ton regard étinceler et 

ton front se couvrir d’une rougeur subite, au lieu 
de feindre avec tant d’efforts la tendre allégresse 
d’un époux qui s’approche de sa fiancée. 

• ■ » . . • 

• • .**•'. ■' v ’ 

* XVII. ^ 

■ ' ■ • ... ... •• •• >' 

Qu’ils poursuivent leur route... Je ne quitterai 
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point le malhefireux qui garnit, poursuivre ceux 

qui triomphent. Que la joie accompagne cette 
flotte brillante; que les bardes embellissent la 
fête par leurs romances, leurs hymnes et leurs 
glorieux récits ; que les transports bruyants de 
la gaîté étourdissent le cœur s’ils 11e peuvent 
dissiper les^ soucis. Le ménestrel va suivre ce 
léger esquif menacé par. les rochers et l’abîme, 
ses rameurs fatigués qui bravent les périls, et 
c.dtte jeune fille qui répand des larmes. 


ÿk * 

feA ; 




XVII ». 


•y 


, •• >- : -r.ï'J . ■ • « 

L équipage fit tout le jour des efforts inutiles .’ 4 ' 

Sur le soir, la proximité du lac rendit les courants 
qu’il avoit à remonter plus rapides; entré dans le 
détroit, l’esquif fut exposé aux vagues qui se 
croisoient en mugissant. Elles s’élevoient dans les • 
airs, semblables aux débris de lances qui volent 
en éclats dans un champ de bataille. Les derniers 
rayons du soir avoiept disparu. Le vent du sud 
gémissoit avec plus de force entre les rochers , 
d’Inniumore. La voile étoit déchirée, le mât chan- 
celant, 1 onde entroit par dè’ larges ouvertures. 

Le pilote tremblant tenoit les yeux fixés sur le 
gouvernail, qu’il abandonnoit aux flots. ' . j 
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Ce fut alors qu’un guerrier dont la terreur ni 
la fatigue ne pouvoient abattre le regard calme 
et altier, s’adressant au pilote, lui dit : — Mon 
frère, espères-tu pouvoir résister jusqu’à la pointe 
du jour à la fureur des vagues, et éviter'les rochers 
qui nous entourent ; ne sens-tu pas notre barque 
trembler sous nos pieds? Ses flancs ont gémLâu ; 
dernier choc de la vague, et cependant quel autre 
parti prendre? Tu vois près de moi la malheu- 
reuse Isabelle à demi morte de frayeur et de 
besoin. La mer, les rochers, le ciel qui se couvre 
d’épais nuages, tout nous présente le désespoir 
et la mort. C’est Isabelle seule qui m’inquiète; 
car, pour moi, les dangers qui me poursuivent 
sur la terre et sur la mer ne peuvent m’émouvoir. - . 

Je te suivrai partout, soit qu’il faille braver la 
tempête, nous diriger vers cette tour ennemie, 
ou, en nous jetant au milieu de cette flotte, •. 


interrompre sa joie par des cris de guerre, et 
mourir les armes à la main. 



Son frère lui répondit d’une voix ferme : — C’est- 
souvent dans l’extrême danger que le Ciel vient 
au secours de l’homme. Edward, charge-toi de 
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plier la voile déchirée ; moi, je prendrai le gouver- 
. nail , et nous pourrons continuer notre route sous 
lèvent; nous éviterons ainsi la baie de l’ouest, 
la flotte ennemie et un combat trop inégal. Je 
dirigerai notre barque vers les murs du château ; 
car, s’il reste encore quelque espoir de salut, nous 
devons le trouver à titre de malheureux battus 
par la tempête , qui vont , hôtes inviolables , de- 
mander un asile. Et si l’hospitalité n’est point 
respectée,... il convient à notre rang, â notre hon- 
neur, à notre courage, de ne mourir que d’une 
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noble main. 
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Alors le gouvernail , dirigé par son robuste 
bras, fit prendre vent à la voile déployée, et, dans' 
sa nouvelle direction , la galère fendit l’onde en 
bondissant comme le lévrier qui, libre du lien 
• qüi le retenoit , s’élance sur sa proie. Les flots 
sillonnés par la proue rapide brillent des feux* 
factices de l’Océan , éclairs de l’onde amère. Des 

- - ■ . 4 

étincelles jaillissent des vagues divisées, et les 
■_ flancs du navire sont éclairés d’un reflet magique. 

'Cette pâle lumière jette un éclat effrayant dans 
‘ 4es ombres de la nuit. On eût dit que le vieil Océan 
secouoit de son front ces feux bleuâtres , jaloux 
de ces météores qui traversent l’horizon dç la 
iiqit autour du mont Héçla. » ' *:»■? 
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Des clartés plus sûres guidèrent i’çsqui/ dans 
les ténèbres. Artornish , qui, du haut: de son 
rocher, sourcilleux , paroît suspendu entre les 
nuages et l’Océan , bfilloit de mille feux , dont la 
flamme se répandoit au loin sur la terre et sur la 
mer. La barque se dirigea vers cette lumière pro- 
pice, mêlée aux pâles rayons de la lune qui com- 
mençoit à élever son disque au-dessus des col- 
liües de l’orient. - . 

. ' xxm. «. 


Ils furent bientôt en vue du rivage. Des cris de ■> 
joie souvent répétés se confondoient avec le 
sombre murmure des vents, avec le bruit des 
vagues et le sifflement des oiseaux de nuit, qui 
sembloieut le disputer aux concerts de la fête , 
comme ces chants funéraires qui interrompent’ 
soudain ceux de la débauche , ou comme les cris . 
de la bataille entendus par le paysan du haut de 
ses montagnes, quand la victoire, le désespoir et * 
la mort planent sur la campagne ensanglantée. 

En approchant du rivage ils aperçurent, à tra- 
vers les brouillards et la tempête, la sombre tour 
s’élever devant eux , et son ombre se projeter au 
loin sur l’Océan qui vient battre son rocher. La 
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lueur vacillante de mille torches qui se réfléchis- 
soient dans la mer, sembloient se jouer sur soir 
sein ; et ces éclairs rapides qui brilloient sur les 
vagues, rappeloient les vains plaisirs qui , bilans 
cette vallée de larmes, éblouissent un moment 
et disparoissent aussitôt. h ' p 
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XXIV. 


•> m. 




% 


Ils vinrent mouiller sous les murs du château , 
dans une baie paisible. Un passage taillé dans le 
roc conduisoit à la forteresse par un escalier si 
étroit pt si élevé, qu’il auroit suffi d’un seul • 
homme armé d’un simple rameau de chêne pour 
le défendre contre les lances; et les glaives d’un 
millier de soldats, et pour les renverser dans 
l’abime des flots. 

Le pilote sonna de son cor : les échos de la 
tour, des rochers et de la mer lui répondirent. 

La poterne gémit et roula sur ses gonds, et bien- * v 
lot le fanal du gouverneur brilla sur les marches 
glissantes de l’escalier. ‘ .*■ ° (> < 

— Soyez trois fois le bienvenu , saint père , 
s’écria-t-il ; depuis long-temps la pompe nuptiale * 
est prête. Votre retard nous inquiétoit, nous ■ 
. craignions que la bise du soir n’eût égaré votre 
barque. 
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— Gouverneur, répondit le jeune étranger, 
ton erreur pourroit égayer dans un jour de fête, 
mais par une nuit obscure comme celle-ci, quand 
le vent irrité soulève les mers, il sied mal de se 
permettre de telles plaisanteries; ce sont des se- 
cours que nous demandons, et un lieu de repos 
pour cette jeune fille. Pour nous, les planches * 
d’un tillac nous paroissent aussi douces que les 
lits de mousse que caressent les zéphirs du mois 
de mai. Nous '.cherchons pour notre navire quel- 
que abri contre les flots; et quand le premier 
rayon du jour éclairera l’orient, nous repren- 
drons notre route. 

Le gouverneur répondit : — A quel titre de- 
mandez-vous l’hospitalité? D’où venez-vous? où 
vous dirigez-vous ? Érin a - t - il vu sortir de ses 
ports vos voiles déployées ? Sont-ce les vents de 
la Norwège qui vous amènent ? cherchez-vous les 
plaines fertiles de l’Angleterre , ou les montagnes 
de l’Écosse ? 


XXVI. 


Nous sommes des guerriers ; enchaînés par 

un vœu, tel est le seul nom que nous puissions ■" 
prendre pehdant quelque temps. La gloire nous ; 
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a souri quelquefois dans les tempêtes et dans les 
combats. Ce peu de mots suffit à une âme géné- 
reuse pour nous mériter un asile et un accueil 
fraternel. Voilà sur quel titre notre demande se 
fonde. Accordez-nous ce léger bienfait, et notre è 
reconnaissance proclamera votre courtoisie dans 
les royaumes étrangers. Si vous nous refusez, 
votre avare demeure sera pour toujours méprisée 
des âmes nobles, et fières; le pèlerin l’évitera 
quand il visitera ces parages. 
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— Fier étranger, à ta prière, aucune porté- 

ne peut rester fermée, quoique tu parles en roi 

plutôt qu’en suppliant; le château d’Artornish 

en ce jour de bonheur est ouvert à tons. Eussiez- m .\ -, 

vous tiré l’épée contre notre allié le puissant. 

roi d’Angleterre, eussiez- vous revêtu la cotte 

° r > . * .* 
de maille dans un combat contre le seigneur de T* 

Lorn, ou, fugitifs, eussiez-vous erré au milieu dés 

bois avec le féroce chevalier d’Ellerslie, et pris V. *• 

part au combat meurtrier qui vit Comyn tomber * ; 

sous le poignard de l’homicide Brucé^, cette nuit 

sçroit encore sacrée pour vous. 

Holà! vassaux ^ que l’on accueille nos hôtes / : , ./ 

qu’ôn leur ouvre la poterne du sombre escalier. ~ 
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Alors les deux frères sautèrent à terre. L’équi- 
pagè fatigué resta dans le navire pour le garder. 
A la lueur des torches dont la lumière obscurcie 
de fumée se réfléchissoit dans la mer, l’un des 
, chevaliers porta sur le rivage la jeune fille, qui 
étoit presque mourante. Sa tête se penchoit sur 
les larges épaules du chevalier, et les tresses de 
ses cheveux étoient pendantes ; semblables aux 
guirlandes de la vigne sauvage à laquelle le chêne 
de la montagne sert d’appui. L’autre chevalier, 
plus avancé eu âge, suivoit son frère. Sa main 
portoit une épée dans le fourreau. Peu de bras 
auroient pu manier une telle arme : les casques 
les mieux trempés et les boucliers les plus solides 
ne résistoient point à ses coups. 


XXIX. 


Us passent sous la herse relevée et par Fe gui- 
chet fermé avec des barres de fer; ils suivent 
une longue^oûte flanquée de meurtrières où se 
placent les archers pour recevoir l’eunemi que 
' la trahison ou la force auroit conduit dans les 
h retranchements. Mais aujourd’hui chaque poste ■* 
* est désert , les passages sont libres et sans défense. 
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Les étrangers parviennent dans un vaste vesti- 
bule où les écuyers et les hommes d’armes, les J * 
pages et les valets célébroient aussi la fête. • , * 
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— Arrêtez-vous ici , leur dit le gouverneur. Je 

cours instruire notre prince de votre arrivée ; et 

vous, camarades, cessez d’examiner cette jeune 

fille et ces étrangers , comme si vous n’aviez jamais 

vu de femme fatiguée de la mer, une figure mâle 
. * . . ■ . . 
et un maintien guerrier. 

Malgré ce reproche d’Eachin , les pages et les 
vassaux ne s’éloignèrent pas. Ils se réunirent en 
cercle autouf des voyageurs , comme des gens à 
;qni la courtoisie n’est pas familière. Mais le bouil- 
lant Edward arracha rudement le plaid bariolé 
de celui qui s’étoit le plus approché , et le jeta sur *■ 
sa sœur pour la dérober aux regards de ces 
hommes grossiers. Le frère du chevalier, voyant . 
l’Écossais frohcer le sourcil en signe de mécon- 1 
tentement , lui adressa ces excuses courtes’ et . 
a sévères : . - ' - / ■ ‘J 

— Vassal, apprends que le manteau que porte 
ton seigneur dans ce jour de fête seroit encore 
honoré de couvrir cette jeune fille. • - : " _ " 
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Son langage étoit fier, mais calme. Son œil 
brilloit de cette dignité imposante , son maintien 
avoit cette noblesse et cette autorité qui comman- 
dent le respect aux âm*s vulgaires. Les signes de 
tête, les regards, le rire moqueur, tout cessa. Les 
vassaux reculèrent confus les uns après les autres, 
comme un troupeau de daims timides. Le séné- 
chal parut alors. 11 avoit reçu l’ordre du baron 
de conduire les étrangers dans la salle du château 
ou l’on allôit célébrer le pompeux hymen du 
prince des lies avec Edith, sa belle fiancée. A côté 
d’elle on voyoit son vaillant frère et maints che- 
valiers, la fleur et l’orgueil des terres et des mers» 
de l’ouest. $■" 

. T „ . ... -J' 

Lecteur, arrêtons-nous; si mon récit a su mé- 
riter votre indulgence, ne me refusez pas un mo- 
ment de patience. Le ménestrel reprendra bientôt 


ses chants. 

.* .• * * '•** 




FIN DU CHANT PREMIER. 
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Emplissez les coupes, dressez les tables du fes- 
tin, qü’on assemble tous ceux qui sont amis des 
plaisirs, les chevaliers, les dames; que les trans- 
ports de la -joie et lçs sons de l’harmonie célè- 
brent la fuite des soucis ; mais ne me demandez 
pas si le bonheur préside à la fêté; si le rire n’est 
pas un paisible déguisement de la c^ouleur, si ces 
fronts sereins confirment les sentiments du cœur. 
Ne soulevez pas le voile enchanté.,.. Il vous suf- 
fit de .savoir que daus cette courte vie, il n’est 
aucun lien qui préserve des peines, apanage des 
.mortels. 



} * r 

,Le choc des verres , les romances des bardes , 

tous les plaisirs de ces vieux temps fètoient l’hy- 
men du lord des Iles; mais son œil troublé jetoit 
un feu sombre, et sur son front, que la pâleur et 
la rougeur couvroient tour à tour, on voyoit des 
émotions étrangères au bonheur de la fête. Il 
s’arrêtoit par moments; le chant des ménestrels, 
le récit comique du bouffon , se faisoient vaine- 
ment entendre à ses côtés; s’ils frappoient son 
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oreille , c’étoit comme ces sons confus que l’on 
éntend dans les songes. Puis tout à coup il se 
levoit, ranimoit la gaîté par sa vivacité, portoit 
de joyeux défis aux convives , excitoit les chants 
des ménestrels ; alors ; comme il étoit le plus 
bruyant, il paroissoit aussi le plus gai. 

j *.* -\ • . * # . . * 
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Les convives ne voyoient rien d'extraordinaire 
dans ces alternatives d’une joie folle et d’une 
longue rêverie. Ils attribuoient son air distrait à 
la pensée des doux ravissemenfs qu’il devoit goû- 
ter bientôt; et les vifs transports d’une gaîté su- 
bite leur sembloient l’expression cîü bonheur 
d'un nouvel époux. Us ne furent pas les seuls k r 
se tromper. L’orgueilleux Lorn lui-même, soup- 
çonneux autant que fier et jaloux de sa noble 
race, et le beau chevalier d’ Argentine que l’Ani- 
gleterre avoit député ën Écosse pour resserrer 
les nœuds de la ligue du Nord, crurent l’un et. 
l’autre trouver dans l’humeur de Ronald le 
trouble et les transports d’un amant. 

Mais il étoit un cœur accablé de tristesse , un 
œil rempli de larmes , qui pénétraient ce rtiys- v 
1ère, et qui épioient avec une pénible inquiétude 

l’humeur inconstante et bizarre de ce nouvel 

V » • ‘ •’ . . . • •• • • •. 

époux. . . , . : . ■> . 
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Édithl’dbservoit... mais elle évitoit ses regards. 
Ronald de son côté évitoit ceux de sa fiancée. 
Enfin leurs yeux se rencontrèrent, et Ronald 
auroit moins souffert du coup d’une lance enne- 
mie. Il frémit d’abord, puis il fit un effort sut 
son cœur pour reprendre le rôle pénible auqiiel 
il étoifr obligé. Il se leva de table. 

— Qu’on emplisse cettelarge coupe qui appar- 
tint jadis au royal Somerled. Que la liqueur pétille 
sur ses bords ciselés; que les perles dont elle est 
enrichie se réfléchissent dan§ des flots de pourpre; 
à vous, brave chevalier, mon frère, c’est à vous 
qpe je porte cette santé : à l’union glorieuse de 
nos deux races par les nœuds de cet heureux 
hymen ! 


v. 


4 ‘ » 

— - Faites passer Ja coupe à la ronde, répondit 
le seigneur 4^e Lorn; cette santé vient à propos. 
Lë cor nous annonce l’abbé ; ce moine est enfin 
arrivé, après s’être si long-temps fait attendre. - ' 
Lord Ronald entendit les sons du cor; et la 
coupe, qu’il n’a voit pas encore approchée de ses 
lèvres, échappa de ses mains et roula à ses pieds. 
TVTais lorsque le gouverneur lui eut dit à l’oreille 
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ce .qu'avoit annoncé le cor, sa gaîté reparut 
comme le soleil dé mai quand il perce à travers 
i un épais nuage, Le prince de deux cenffe îles bénit 
un moment de délai , comme un crimitiel qui at- 
tend l’heure de son supplice. \ 


— JLorn, mon frère, s’écria-t-il à mots préci- 
pités, et vous, nobles seigneurs, réjouissez-vous. 
Pour augmenter le nombre.de nos convives, le 

* Hasard nous envoie des chevaliers errants.: qui 
reviennent des pays lointains, et^qui , disent-ils, 

. ’ ont fait preu\^ de courage sur terre et sur mer. 
Qu’on leur donne à notre table une place digne 
. de leur rang; dites-ieur qu’ils sont les bienvenus. 

Alors le sénéchal, portant sa baguette d’argent, 

• se rendit d’un pas grave auprès des étrangers. Il 
devina facilement quelle place il convenoit de 

. leur donner. Bien quq, la riche fourrure de leur 
manteau fut déchirée, que leur habit fût usé, et. 
l’or de leurs éperons terni, il y avqjt dans leur 
maintien et sur leur visage une grandeur qui 

* commandoit tellement le respect , qu’ils parois- 
soient dignes de la place d’un prince ou du trône 
* d’un roi. Ce fut la place d’honneur que le séné- 
chal leur assigna. 
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Les- chevaliers et les dames se parlèrent à l’o- 
reille , et leurs regards jaloux exprimoient leur mé- 
contentement de voir des étrangers , dont le nom 
même étoit inconnu , occuper une place si voisine 
du trône du prince.. Mais Oweu Erraugt s’écria : 
— Sénéchal depuis quarante ans, j’exerce l’ho- 
norable fonction de choisir la place des convives 
dans les salles et dans les palais; le rang, la nais- 
sance de chacun d’eux , me sont révélés par son 
regard, ses manières et son maintien. Ce n’est ni 
la richesse des habits, ni la broderie des cein- 
tures, qui décident de mon choix; et je parierois 
ma baguette d’argent contre un branche de chêne , 
que ces inconnus ont souvent occupé des places 
plus honorables encore que celle qu’on leur a 
donnée. % , 

v II i. ► 
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— - Et moi aussi, reprit le vieux Ferrand, la 
science des ménestrels me permet de bien juger 
des places et des rangs. Remarquez, mes amis, le 
plus jeune de ces deux étrangers; voyez quelle 
vivacité dans son regard, que de grâce,, que de 
fierté! Des éclairs ont jailli de ses yeux quand il 
s’est avancé au milieu de cette foule de chevaliers, 

i » 1 ‘ 
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comme pour chercher les plus nobles, étant ac- 
coutumé à ne s’arrêter qu’avec ses pairs. Et cepen- 
dant je suis encore plus étonné en voyant avec 
quel front calme et majestueux l’autre a considéré 
les convives. Il ressemble à un être d’une nature 
supérieure, qui, dans son âme impartiale, voit 
du même œil la différence des rangs et l’éclat 
des grandeurs. Et cette jeune fille anssi , quoi- 
que étroitement enveloppée dans un manteau 
qui cache sa figure et ses yeux , elle ne peut nous 
dérober sa grâce et la belle proportion de ses 
formes. < * 

IX. 

A ~ ; T w • 

* • 

Le front du baron de Lorn exprimoit des soup- 
çons et un orgueilleux mépris. Il regarda les étran- 
gers d’un air sombre , et murmura quelques mots 
qu’Argentine seul entendit. Pois il leur .demanda 
à hautç. voix et en peu de mots si, dans leurs 
voyages , ils n’avaient pas ouï parler de ces rebelles 
Écossais réfugiés dans Rath-Érin avec le chef pros- 
crit de Carrick ; si ces rebelles habiteroient encore 
après l’hiver le rivage d’Ulster, ou si, remontés 
dans leurs galères, ils reviendroienl ravager leur 
patrie.- • . • • 

X. 
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Le plus jeune des étrangers, fier et bouillant, 
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jeta les yeux su* le baron de Lorn, et lui répon- 
dit avec le même dédain : 

— Nous n’avons rien à dire des rebelles. Mais 
si tu veux parler du roi Bruce , je t’avertis qu'il a 
juré qu’avant neuf jours les vents de l’Écosse feront 
flotter sa bannière , en dépit de tous ses ennemis , 
quels qu’ils soient; malgré les Anglais armés de 
lances et d’arcs ; malgré Allaster de Lorn ! — 

La colère du baron s’enflamma à ces mots. Ro- 
nald apaisa sa fureur naissante : — Mon frère , il 
vaut mieux passer la nuit à écouter les chansons 
de Ferrand, que de rallumer, au milieu d’un fes- 
tin, les haines qu’engendra cette malheureuse 
guerre. 

— Je suis satisfait, dit Lorn; etil prità part Fer- 
rand, le chef des ménestrels. Puis il dit tout bas à 
Argentine : 

— Si je ne me trompe , la ballade que j’ai choisie 
doit blesser le cœur altier de ces vaillants étran- 
gers. 11 se tut, et le silence régna jusqu’à ce que 
le ménestrel eût commencé en ces termes : 
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— Quelle est cette agrafe d’or qui réunit les plis * 

du manteau de Lorn? Elle est travaillée avec un ~ . 
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goût exquis; des perles d’un grand prix la déco- 
rent , et brillent sur ses tartans bigarrés , comme 
011 voit sous l’arc-en-ciel, a la 6 n du jour, l’étoile 
du nord jeter au loin des éclairs interrompus. 

— Bijou précieux et inconnu sur les montagnes 
de l’Ecosse, es-tu un don de la fée des fontaines ? 
est-ce la naïade des mers qui te polit dans sa grotte 
de corail, ou le nain d’Irlande qui travailla ton m<^ 
tal de ses propres mains? ou bien , si tu fus l’œuvre 
des hommes, serois-tu le gage de l’amitié de l’An- 
gleterre ou des craintes de la France? 




xii. • 

' 

CONTINUATION DE LA BALLADE. 


— Mais non, ta beauté n’atteste ni l’art des 
étrangers ni le pouvoir magique des fées : tu fn^ 
destinée à un monarque; lorsque le présomptueux 
Bruce couvrit d’un manteau royal son sein nourri 
de haine et d’orgueil, tu lui fus arrachée par la 
maiu victorieuse de Lorn. • •, 

— Quand cette agrafe devint le prix de la va- 
leur, les cris de guerre retentirent au loin; la 
foret de Bendourish gémit; les rochers de Dou- 
chart répondirent à ce gémissement; le daim s’en- 
fuit du sauvage Teyndrum , et le meurtrier vaincu 
s’échappa, couvert de blessures , accablé de honte 
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et de douleur, et laissant dans sa fuite ce gage glo- 
rieux de la victoire de Lorn. 
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FIN DE LA BALLADE. 


— Ainsi donc l’épée de Douglas, le bras de 
Campbell si vanté, le fer que le féroce Kirkpa- 
trick etnployoit au facile métier d’assassin, tout 
fut inutile. Barendown et le courageux Delahaie 
s’enfuirent au loin, quand cette agrafe rayonna 
sur le manteau de Lorn triomphant. 

— Son ancien maître a abandonné ses soldats 
aux bûchers , aux bourreaux , au fer sanglant de 
nos montagnards, aux gibets, à la hache et aux 
supplices de l’Angletèrre. Qu’il erre de rivage 
en rivage, poursuivi par l’ombre vengeresse de 
Comyn : ses dépouilles serviront long-temps de 
trophée au baron de Lorn. — 


.V 

7: •; 


•#.: v/< 




- f 




***. 


XIV. 


•Ot 


Comme le tigre, dont les yeux étincellent lors- 
que environné d’arcs et de piques, il choisit 
celui des chasseurs dont il veut faire sa proie, 
tel Edward regardent tour à tour le barde et le 
baron. Il saisit son épée; mais son frère lui dit 
dkm air sévère : — Arrête; es-tu si peu maître de 
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toi, après tant d’épreuves et tant de souffrances, 
que tu ne puisses supporter les chants d’un barde 
mercenaire?... Vieillard, ta ballade loue digne- 
ment celui à qui tu vends tes services. Mais pour- 
quoi-ne rien dire de ces trois vassaux du baron 
de Lorn, si braves et si fidèles, qui arrachèrent 
des mains de Bruce leur seigneur terrassé, et qui 
périrent pour le sauver. Je croyois que l’agrafe 
et le manteau étoient restés entre les mains mou- 
rantes de ces infortunés, lorsque, attaqué par 
cent ennemis de plus qui se précipitèrent sur 
lui. Bruce fit sa retraite, long-temps après que 
Lorn eut abandonné le champ de bataille, heu- 
reux d’avoir la vie sauve... Mais en voilà assez... 
Ménestrel prends cette chaîne d’or pour salaire : 1 
que désormais elle te servie au moins de prétexte 
pour parler plus noblement de Bruce. 
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— Par Saint-Columba! par tous les saints qui 
reposent dans son église! je jure que c’est Bruce 
lui-mëme, s’écria avec fureur le baron de Lorn. 
Qu’il meure pour expier la mort de mon parent. 

— Non, s’écria Ronald: tant que ma main por- 
tera une épée y je ne souffrirai point qu’on ifn- 
mole à ma vue un guerrier sans défense. Le $ang 
de l’étranger ne souillera point mon château^ 
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cette antique demeure de mes pères sert d’asile 
à l’infortune; c’est le refuge et le bouclier des 
foibles , ce n’est point ici qu’on égorge un mal- 
heureux battu par la tempête. — Que parlez-vous 
de combat inégal, reprit le baron? Comyn tomba 
sous le fer de trois scélérats qui lui percèrent le 
cœur. Ne m’opposez point les droits de l’hospi- 
talité. Comyn périt dans le temple du Seigneur; 
son sang ruissela sur l’autel. JSon implacable as- 
sassin le fouloit aux pieds, immobile... comme 
ce barbare , le bras armé et le mépris sur le front. 
A moi! mes amis, frappez, exterminez ces rebelles 
proscrits. 

• xvx. 

Aussitôt plusieurs seigneurs des terres du con- 
tinent se lèvent , dociles à la voix de leur chef. Le 
bras nerveux de Barcaldine s’agite, Kinloch- 
Alline a tiré son épée, la dague du noirMurthock 
est hors du fourreau , et la main formidable de 
Dermid est prête à frapper. Ils réclament une 
juste vengeance et répètent leurs cris de guerre. 
Ils s’avancent les armes hautes; les femmes fuient 
épouvantées. O terre d’Écosse ! c’en étoit fait de 
ton plus noble fils, il périssoit à son aurore , si 
les braves chevaliers qui étoient .venus des îles 
de l’Océan, réunis autour de Ronald, n’eussent 
arrêté la fureumde l’impitoyable Lorn. 
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C’étoient Je vaillant Torquil, descendu des 
hauteurs de Dunvegan, le seigneur des mon- 
tagnes brumeuses de Skye; Mac-Niel, ancien Ta- 
niste de la sauvage Bara ; Quant , chef du clan 
belliqueux de Gillian; Fergus, seigneur de la 
b.aie et du château de Canna; Mac Duffilk, lord 
de Colonsay. Quand ils virent les épées briller, 
ils levèrent leurs armes, d’autant plus prompts 
que de vieilles haines, souvent assoupies mais 
jamais éteintes, divisoient entre eux depuis long- 
temps les seigneurs d’A\gyle et les chefs des 
Hébrides. Spectacle effrayant! de tout côté on 
voyoit briller des armes; la chevelure de chacun 
des chefs flottoit en désordre; ils se menaçoient 
des yeux ; déjà leurs bras et leurs épées se croi- 
soient ; les torches réfléchissoient leur lumière 
sur l’acier meurtrier qui la renvoyoit en éclairs 
bleuâtres; les flambeaux de l’hymen sembloient 
destinés à éclairer un spectacle de sang au lieu 
des plailirs d’une fête nuptiale. ' 


Le combat alloit s’engager. Les chevaliers, agi- 
tant leurs épées nues, se préparaient à s’entr’é- 
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gorger. — Mais tous ces ennemis hésitent encore, 
par un reste de respect pour les droits de l'hospi- 
talité. La fureur se peignoit dans tous les yeux; 
mais chacun craignoit de porter les premiers 
coups; car les ménestrels maudissent celui qui 
trouble la joie des festins; d’ailleurs, un même 
nombre de chevaliers dans chaque parti, et des 
forces égales rendoient incertaine l’issue du com- 
bat. Les menaces et les cris s’apaisèrent peu à 
peu ; et bientôt cette troupe guerrière resta dans 
un silence aussi profond que le calme, image de 
la mort, qui précède l’orage. Anglais et Écossais, 
tous demeuroient immobiles comme les hommes 
de fer des anciens temps, auxquels on eût dit 
qu’il ne manquoit que le souffle de la vie pour 
engager le combat. 

XIX. 


Édith profita de ce moment pour fléchir ces 
cœurs irrités. Avec elle , la- jeune étrangère s’é- 
lança vers Argentine; et son voile, s’étant déta- 
ché , laissa voir le feu de ses regards et les boucles 
flottantes de ses cheveux. 

• « - 

— O toi ! dit-elle , qui fus jadis la fleur des che- 
valiers et le protecteur du foible , toi qui vainquis 
dans Juda pour notre sainte loi, et qui, dans les 
lices, as souvent remporté des couronnes que 
cette foible main t’a décernées, pourras-tu rester 


A o le Lofou ors îles. 

insensible au cri de l’honneur qui s’indigne d’un 
combat aussi inégal , et dans lequel mes frères, 
autrefois tes amis, vont être immolés, au mépris 
des droits de l’hospitalité ? 

Ces paroles s’adressoient à Argentine; mais les 
yeux de la belle suppliante parloient au lord des 
Iles. * *;8k, 

Une couleur pâle, semblable à celle des der- 
niers rayons du jour, couvroit le front de Ro- 
nald; il tressaillit à ces paroles, et une convul- 
sion subite fit frémir tout son corps. Il jeta sur la 
belle suppliante un regard plein de trouble, et 
d’une voix timide : — Ne craignez rien , mon 
Isabelle... mais que dis-je! Ne crains rien , Edith; 
non , ne crains rien. Je saurai veiller à ton salut, r 
mon aimable fiancée. Ma fiancée!... Ce dernier 
mot expira sur ses lèvres tremblantes. 

A j i,. _ - im 

XX. 

/ . • ; 

Alors Argentine s’avança pour réclamer, comme 
vassaux du roi son maître, ces deux étrangers 
qui avoient porté les armes contre lui. Cette de- 
mande n’étoit sans doute qu’un prétexte pour 
les sauver, car jamais chevalier ne fut plus brave 
et plus loyal qu’Argentine. Ronald ayant deviné 1 
son intention ne s’y opposa point; mais le fou- 
gueux Torquil traversa ce dessein. 
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— Nous avons entendu parler du joug de l’An- 
gleterre , s'écria-t-il , et la renommée aussi a mur- 
muré dans nos îles qu’un droit légitime appelle 
Bruce au trône de l’Écosse , quoique dépossédé 
par une épée étrangère. Cette demande mérite 
d’être examinée ; mais quelque juste que soit la 
mission du chevalier anglais, que la couronne 
d’Angleterre saisisse ses sujets rebelles partout où 
s’étend sa domination. Au mépris des lois de 
l’hospitalité , au milieu des seigneurs de l’Ecosse 
appelés à venir partager les réjouissances d’un 
festin , soyez sûrs que je ne consentirai jamais à 
voir Lorn ou d’Argentine charger de chaînes un 
malheureux et brave chevalier. — V' * 
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Ce discours ralluma la querelle : les menaces , 
les clameurs recommencèrent. Les vassaux et les 

; ' • r 

domestiques, en se précipitant dans la salle, 
mêloient leurs voix à ce tumulte, quand tout à 
coup on entendit le cor retentir au loin sur 
l’Océan. 

• » _ 

r- C’est l’abbé, s’écria-t-on de toute part ^ 
c’est cet homme de Dieu dont les yeux ont eu 
de saintes visions ; qui a rencontré des anges sur 
son passage , auprès de la baie des Martyrs et de 
la pierre de Saint-Columba. Les moines de son 
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couvent les ont entendu réciter leurs hymnes 
célestessur les sommets deDun-Y, pour charmer 
les heures de sa pénitence; pendant qu’il s’age- 
nouilloit et disoit son rosaire au pied de chaque 
croix '. Il arrive pour apaiser nos querelles. 
C’est un saint qui vient d’une île sainte; nous 
invoquerons son ministère de paix : l’abbé ter- 
minera nos différends. 

w v 

XXII. * • * 
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Cet heureux accord étoit à peine conclu que 
la grande porte roula sur ses gonds, et l’on vit 
entrer le pieux cortège en étoles noires. C’étoient 
douze religieux chaussés de sandales et portant 
des reliques. Us étoient précédés de flambeaux et 
suivis de la sainte croix. A cet aspect, les ennemis 
cessèrent de se menacer , les épées et les dagues 
rentrèrent dans les fourreaux, tout cet appareil 
de guerre disparut, comme ces feux rapides qui 
sillonnent le ciel et s’évanouissent aussitôt. 


• .. «• * s .•' * 

■ • if 1 . \ % 

. c XXIII. 

*• • • .V • * • ' « •' 7 ■ * •**>. . * ■ 

> 

,i L’abbé s’arrêta sur le seuil de la porte. Il tenoit 
la croix entre ses mains. Son capuchon* étoit ren- 


T l Le nombre de ces croix s’élève à plus de trois cents. : 
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versé , sur ses épaules. La flamme des torches 
éclairoit d’une lueur rougeâtre ses joues flétries, 
son aumusse blanche, ses yeux bleus qui bril- 
loient encore d’un feu à demi éteint, et les rares 
cheveux qui ombrageoient son front blanchi par 
l’âge. ... 

— Nobles seigneurs , dit-il, que la protection 
de la Yierge et les secours du Ciel soient avec 
vous. Mais d’où vient ce désordre? Rien ne m’an- 
nonce ici la paix. Pourquoi ces armes et ces 
épées nues? Pourquoi cet appareil de guerre dans 
une telle cérémonie ? Convient-il que des armes 
menaçantes frappent les yeux d’un prêtre qu’on 
appelle pour unir les cœurs et les mains de deux 
jeunes époux ? * 

• * xxiv. ,; - ,r 


Alors, déguisant sa fureur sous l’apparence 
d’un zèle fanatique , d’orgueilleux Lom s’em- 
pressa de répondre. ' J 

— ^ Saint père , vous étiez mandé pour unir de 
vrais enfants de l’église, et certainement vous 
vous attendiez peu à rencontrer ici un misérable 
frappé de l’anathème du pontife de l’Église, pour 
avoir souillé d’un meurtre la pierre des saints, 
autels. Vous seriez sans doute bien plus surpris 
si , après avoir découvert parmi nous un tel en- 
nemi , nous parlions de trêve , de paix ou d’al j 
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fiance avec Btfufce l’excommurîié, au lieu de ré- 
pandre son sang coupable. * • 

‘ XXV. ■ '• t 

Ronald prit la défense de l’étraqger et fit valoir 
les serments de la chevalerie et les lois de l’hon- 
neur. Isabelle , à genoux devant lui , accom- 
pagnoit ces paroles de ses pleurs et de ses prières. 
La généreuse Edith se joignoit à elle, et , en ver- 
sant des larmes , elle sollicitoit la pitié de, son 
frère. * 

— Loin de moi , s’écria l’inflexible baron r 
sœur indigne; n’est-ce pas assez de t’avoir amenée 
au château de Ronald comme une maîtresse ou 
comme une esclave qui vient à la porte de son 
maître pour attendre les caprices de son amour , 
ou s’exposer à sa froide indifférence; mais le 
seigneur de Cumberland *le généreux Clifford i 
recherche ta main , tu seras son épouse. Point de 
réponse; éloigne-toi <le moi et ne reparois à ma 
vue qu’après avoir séché ces indignes larmes. — 

Le respectable abbé entendoit avec peine ce 
discours ; mais rien n’altéroit le calme sévère de 
son front. 1 ’ * • * • 
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Argentine exposa avec tant de fierté les préten- 
tions de son maître le roi d’Angleterre, que ses pa- 
roles réveillèrent dans le cœur de Ronald un feu se- 
cret assoupi depuis long-temps. Soudain son cour- 
roux éclata comme l’étincelle qui jaillit dti éaitlou. 

. „ — . Assez long-temps , s’écria-t-il , le sang le 
plqs illustre a coulé pour l’anglais Edward; Que 
de meurtres depuis que le grand Wallace, par 
une infâme dérision , lut ceint d’une couronne de 
feuillage et mis à mort pour avoir bien défendu 
l’héritage de ses pères! Où sont .aujourd’hui Nigel 
Bruce et Delahaie, et le vaillant Seton, et le 
loyal Sommerville, et Fraser, la fleur des cheva- 
liers ; où sont-ils ces chefs généreux ? Leur tête 
n’a-t-elle pas été attachée au gibet , et leurs mem- 
bres épars ne sont-ils pas devenus la pâture des 
chiens dévorants et des oiseaux de proie : et nous 
délibérons froidement s’il oonvient d’augmenter 
le nombre des victimes. Le léopard anglais est-il 
insatiable du sangdel’Écosse? La vie d’Atholen’a- 
! t-elle pu satisfaire ce sombre tyran aigri par la 
maladie, et qui , de son lit de mort , ne parle que 
de roues, de gibets et de meurtres? Tu fronces 
le sourcil, d’Argentine; tiens, voilà le gage de 
mon défi. r 
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XXVII. 


— Tu ne seras pas le seul à affronter les périls, 
s’écrie le vaillant chevalier de Dunvegarï. Non , 
par tous les saints! par le sauvage Woden! ser- 
ment de mes aïeux î que Rome et l’Angleterre 
unissent* leurs cruels desseins ; mais si Bruce , 
proscrit et excommunié , rassembloit jamais ses 
amis pour tènter de nouveau la fortune , si Dou- 
glas reprenoit son épée , si Jtodolphe teutoit de 
nouveau les chances de la guerre, je le jure* le 
vieux Torquil iroit grossir de deux mille hommes 
le camp de son roi. Et toi, respectable prieur, ne 
blâme point ce courage. Depuis long-temps tu 
connois l’humeur farouche de Torquil, et son 
inflexible volonté, digne encore de la sauvage 
Scandinavie : non, je ne déserterai la cause 'de 
la liberté ni pour l’or de l’Angleterre, ni pour les 
bénédictions de Rome. 


XXVIII. 


L‘abbé écouta ce discours intrépide avec un air ^ 
sévère ; puis il se tourna vers le roi Bruce , et 
deux fois la parole expira sur ses lèvres ; deux 
fois il baissa les yeux et sa bouche ne balbutia 
•que des mots confus. Mais après avoir surmonté 
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ce sentiment de crainte , il l’apostropha ainsi : 
— Dis-nous, malheureux, quelle est ta justi- 
fication pour m’empêclur de lancer contre toi 
cette sentence fatale qui, selon les saints canons, 
voue l'àme aux enfers et lui donne la mort. Cet 
anathème redoutable éloigne de toi les saints 
anges et appelle tous les maux sur ta tête. L’É- 
glise refuse sou secours à celui qui en est frappé; 
le Ciel reste sourd à ses plaintes, le bras des ser- 
viteurs se lève contre le maître, la malédiction 
est le partage des amis, qui le suivent au combat, 
et de celui dont la main secourable soulage sa 
misère. Cette malédiction poursuit le coupable 
peudant toute la vie,... et, même après la mort, 
elle plane encore sur ses cendres. Elle renverse 
les écussons qui décorent sa tombe, fait taire 
l’hymne sacré qui devoit s’élever pour lui; et, 
l’exilant de toute sainte sépulture, l’abandonne 
comme un vil cadavre à la voracité des chiens. 
Tel est le sort de celui que Rome a condamné. 
Voilà la juste récompense que mérite ton meurtre 
sacrilège. 


XXIX. 


— Homme de Dieu, répondit Bruce, il ne 
m’appartient point de contester ton pouvoir, 
mais il faut que tu saches que le meurtre de Co- 
myn n’est pas l’effet d’une vengeance personnelle. 
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Comyn est mort parce qu’il a trahi la patrie. Je 
ne blâme ni ceux dont l’imprudent courroux 
a commis ce meurtre «uivi de si près par le re- 
pentir, ni ceux dont la bouche perfide a lancé 
le fatal anathème; je ne m’en prends qu’à moi- 
mème, à mon indignation provoquée par les mal- 
heurs de l’Écosse; le Ciel connoit les projets que 
j’ai formés pour expier, autant qu’il dépendra de 
moi, le mal que j’ai pu faire; et le juste Ciel 11e 
restera point sourd à la prière d’un suppliant qui 
appelle à sa clémence des condamnations d’un 
pontife et des fureurs d’un évêque. Dès que j’aurai 
rempli mon devoir le plus cher et le plus sacré,’ 
celui de délivrer l’Ecosse de l’esclavage, il sera 
temps de demander à l’Église ses prières pour 
l’âme de Comyn; et moi, soldat de la croix, j’irai 
en Palestine expier, en combattant pour Dieu, ce 
meurtre non médité. Mais jusque-là, que l’Église 
se contente de l’aveu de ma faute et de la. pro- 
messe de réparer mes torts. 

— A présent , je rends à Argentine et à Lorn le 
nom de traître qu’ils m’ont donné. Je leur porte 
un défi et déclare qu’ils en ont menti par la gorge. 
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. • . * Tel qu’un homme immobile d’admiration de- " 
’ '] vaut un spectacle miraculeux, l’abbé regardoit 
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fixement le roi Bruce. Bientôt la plus vive agita- 
tion se peignit sur ses traits, sa respiration devint 
plus difficile et plus pressée. Des regards sombres 
et égarés partirent de ses yeux; ses cheveux se 
hérissèrent; son front s’enflamma; le sang cir- 
cula dans ses veines avec une nouvelle rapidité; 
il murmura des mots inarticulés qui troubloient 
seuls le silence effrayant qui régnoit autour de 
lui, enfin il parla de la sorte : , • ’ •. 
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— Bruce, j’allois frapper ta tète de mes malé- 
dictions; j’allois livrer ton sang à celui qui brûle 
de le répandre. Mais semblable au Madianite 
arrêté sur Zophim, je sens dans mon cœur glacé 
par l’âge une puissance invincible ; elle dicte mes 
arrêts, elle m’embrâse, elle trouble mes sens. 

— Bruce, ta main sacrilège a frappé ton en- 
nemi sur l’autel du Seigneur!... Mais, forcé de 
céder à l’esprit qui m’inspire, je te bénis et ma 
• bénédiction sera partout avec toi. 

Il dit, et un silence de respect et de crainte 
régna long temps au milieu de la foule étonnée. 
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Le feu divin enflamma’de nouveau le regard 
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5o le lord des îles. 
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(le l’abbé; ses mouvements reprirent une force 
surnaturelle; cen’étoit plus la voix cassée d’un 
vieillard, mais les accents mâles de l’âge viril : 

— Toi qui trois fois fus vaincu en bataille 
rangée; toi qui vis tes amis en fuite, égorgés ou 
captifs; toi qui, loin de ta patrie , erras dans lés 
déserts après avoir été poursuivi par des limiers 
altérés de ton sang; exilé sur des bords étran- 
gers, roi proscrit, abandonné, réduit à la misère, 
je te bénis.... Et ma bénédiction te suivra dans 
les palais et sur le champ de bataille; sous la 
pourpre et sous le bouclier; tu laveras les affronts 
delà patrie; tu la vengeras de ses outrages; Bruce, 
roi légitime de l’Ecosse, désormais réconcilié avec 
la gloire et le Ciel, quelle suite d’honneurs at- 
tendent ta mémoire! Dans les siècles futurs, le 
père apprendra à son fils le nom du régénérateur 
de ses libertés. Les premières paroles de l’enfance 
célébreront tes louanges. Va maintenant, marche 
de conquête en conquête, poursuis ta carrière: 
ton iuAn appartient à la postérité. La puissance 
du Ciel te bénit avec moi, elle répand sur toi ses 
grâces... Mais, c’en est fait; je sens s’affoiblir cette 
force étrangère; mes yeux se ferment à cette lu- 
mière de l'avenir... Le Ciel a parlé; je ne recevrai 
point le serment nuptial des époux. Mes frères, 
notre tâche est remplie , notre présence est désor- 
mais inutile en ces lieux : remettons à la voile. — 
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Les moines reçoivent dans leurs bras le prêtre 

Pour obéir à ses 


défaillant et respirant à peine 
ordres ils se hâtent de sortir du château, s’em- 
barquent, et, la voile déployée, ils regagnent la 
haute mer. 
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N’avez -vons pas observé le silence profond qui 

règne sur la forêt, les prairies et les vallées, lors- 
que le tonnerre vient de gronder soudain dans la 
nue et que l’écho a répété sa voix lointaine? Le 
segile ne fléchit plus sa tête dorée dans les riches 
sillons; le feuillage mobile du tremble cesse de 
faire entendre son frémissement monotone; aucun 
souffle ne balance les touffes de la giroflée jaune 
qui tapisse les ruines du vieux château, jusqu’à 
V; ‘ ce qu’enfin l’orage s’éveille, s’approche avec un 
'âiSt murmure sourd, et balaye avec fracas la colline 
. ;*Wtÿ'fbt<*nt.issante. ' 
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}}£:' Jg. • . 

'' * x Tel ^ ut s ^ ence s °l enne l fl 111 succéda aux ac- 

J cents prophétiques du prêtre en cheveux blancs. 

Dociles à ses ordres, les moines ont livré leur 
voile aux vents du sud avant qu’une seule parole 
ait été entendue dans le château. Bientôt des mur- 
mures qui expriment le doute et la terreur inter- 
rompent ce calme imposant. On se parle à l’oreille 
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avec inquiétude, et l’on fixe d’un œil curieux le ^ 

prince des lies, qui, dans une embrasure, à l’écart, Sv '* 
sembloit intercéder le seigneur de Lorn, dont l’air * 
distrait et les gestes pleins de courroux témoi- <*•;. 
gnoient le dédain et l’impatience. 






ni. 



• » 

süjjjjê» 

m ' 

ü ■ 


a 






m 


Lorn cesse enfin de se contenir; il regarde Ro- 
nald d’un œil menaçant, secoue la tète et s’éloigne 
de lui avec un geste farouche. — Me crois-tu donc, 
dit-il, d’une humeur assez facile pour oublier 
une guerre à mort, et pour serrer en signe d’ami- 
tié une main teinte du sang de mon parent? Est- m 

ce là le juste retour d’une confiance fondée sur 
des serments réciproques? Je vois bien la vérité 
du proverbe qui nous avertit de la foi inconstante 
des insulaires. Mais, puisqu’il en est ainsi... crois- 
moi : tu apprendras avant peu que nous savons, 
dans nos montagnes, nous venger d’un outrage... 

Qu’on appelle Edith... Où est la fille de Lorn? Où ^*'JM 

. est ma sœur? lâches esclaves Elle et moi nous 

ne nous exposerons pas plus long-temps à de nou- , 

veaux mépris... Venez, Argentine, venez, nous * > 

, n’aurons jamais pour allié ni pour frère un ami V r-X • d 
de Bruce et un ennemi de l’Angleterre. •*" 
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Mais comment peindre la fureur du chef, lors- 
qu’on eut vainement cherché Edith depuis la 
salle la plus basse du donjon jusqu’au faîte de la 
tour. — Perfidie!... Trahison!... s’écria-t-il... Ven- 
geance!... vengeance sanglante!... Une riche ré- 
compense à celui qui me vengera : je lui promets 
les terres d’un baron ! — Sa rage eut peine à se 
calmer lorsqu’on vint lui dire que Morag avoit 
suivi sa sœur dans sa fuite, et que deux femmes, 
qu’on n’avoit pu distinguer dans le tumulte de la 
nuit, s’étoient rendues secrètement au navire de 
l’abbé. — Que toutes mes galères s’arment.. .Volez; 
qu’on les poursuive. Le prêtre me paiera cher sa 
perfidie... J’espère que bientôt nous saurons le prix 
que Rome réserve à sa prophétie prétendue. — 
C’est ainsi que le fier seigneur de Lorn expriraoit 
son indignation. Prompt à exécuter ses ordres, 
Cormac-Doil hisse sa voile et lève l’ancre : Cor- 
mac-Doil étoit un franc pirate, charmé d’avoir un 
prétexte quelconque pour parcourir les mers. Les 
autres officiers de Lorn hésitent encore en se di- 
sant tout bas : 

— Edith a donné son premier amour à Ronald 
des lies; craignantque son frère ne veuille la forcer 
à recevoir la main de Clifford, elle a été chercher 
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un refuge dans le cloître d’Iona. Elle veut sans 
doute habiter ce saint asile comme une recluse 
jusqu’à ce que l’abbé apaise par sa médiation ces 
nouvelles querelles. 
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Pendant que le château retentissuit des cris "'*■ 
<l’impatieuce et de colère du seigneur de Lorn , qui 
qui ne cessoit de demander son bouclier, son 
manteau , et d’appeler tous ses gens au nom de 
leur respect pour sa personne , Argentine s’adresse 
à Bruce avec une courtoisie mêlée d’une dignité 
sévère. 

— Comte , dit-il , je consens encore à donner 
ce titre à Bruce quoiqu’il ait perdu ses titres et 
son nom depuis qu’il a pris les armes et s’est dé- 
claré rebelle; comte ou vassal, n’importe... Tu 
t’es permis tout à l’heure des menaces qui regar- 
doieut Argentine:., l’honneur m’oblige à t’en de- 
mander raison à toi-même. Nous n’avons pas be- 
soin de nous dire que nos bras savent également | 
manier l’épée ; je requiers de toi une grâce qu’un 
guerrier peut exiger. Place ce gant sur ton cimier 
au premier combat où nous nous rencontrerons, * 
et je dirai , comme j’ai toujours dit, qu’égaré par 
l’ambition , tu n’as pa^ cessé d’être un noble che- 
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— Et moi, répondit le prince, si j’avois la glo- 
rieuse épée d’Argentine, je regarderois comme 
une honte de la tirer du fourreau pour défendre 
un tyran; mais, quant à la demande que tu m’a- 
dresses, sois certain que dans tous les combats 
¥ on verra flotter sur mon cimier le gage que me 
; *■'- , remet ta main; si mes paroles irréfléchies ont 
' , .< outragé ton honneur, il recevra une satisfaction 

4» digne de l’offense. Aucun gant donné aux jours 
dé ma jeunesse par une belle ne fut aussi pré- 
cieux à mon cœur que celui que je tiens de toi. 
Ainsi donc, noble ennemi, puisses-tu ne ren- 
contrer que bonheur jusqu’au moment où nous 
nous reverrons, et alors... adviendra ce que le 
Ciel voudra. 
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VII. 


C’est ainsi qu’ils se séparèrent. . . Déjà les amis 
^ de Lorn se retirent avec un murmure semblable 
aux sourds mugissements des vagues que repous- 
sent les rochers de la plage. Chacun des chefs, 
suivi de ses vassaux, se rend à son château situé 
dans les montagnes, réfléchissant à l’incertitude 
•. des projets de l’homme. . 

Cependant, par les ordres de Ronald, une 
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double garde veilla sur les remparts d’Artornish. 

tes portes furent soigneusement fermées par de 
triples barres de fer , des verroux et des chaînes. 
Le prince pria ensuite ses hôtes, avec courtoi- 
sie , de l’excuser de l’interruption de la fête , et 
leur offrit un asile sûr dans sa forteresse. 

Les chefs et les chevaliers, précédés par des 
vassaux qui portent des torches, sont conduits aux 
lits qui leur ont été réservés. L’oraison du soir est 
dite, et déjà chacun cède à ce profond sommeil 
. qui verse sur les paupières fatiguées l’oubli d’un 
jour de travaux. 

' vin. 


Mais, bientôt réveillé, le monarque crie à 
Edward qui dort à côté de lui : — Lève-toi, mon 
frère. . . je viens d’entendre résonner une porte 
* secrète; une torche luit sur le plancher... Debout, 
Edward; debout, te dis -je; quelqu’un se glisse* 
vers nous comme un fantôme nocturne. . . Ar- 
rête. . . c’est notre hôte généreux. 

Ronald s’approche suivi du chef de Dunvegan... . 

’ L’un et l’autre fléchissent le genou devant Bruce 
. en signe de fidélité; ils lui offrent leurs épées 
et le saluent du nom de monarque légitime 
f d’Écosse. — O toi, qui es l’élu du Ciel, ajouta ; 
llonald , dis-moi si tu me pardonnes les erreurs 
de ma jeunesse ; les artifices des traîtres me dé- 
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tournèrent des sentiers du devoir , et j’osai lever 

contre toi un fer rebelle... Mais, alors même que 
j’étois armé contre tes droits, je ne cessai jamais 
de rendre un sincère hommage à ta noble va- 
leur. 

— Hélas! ami, répondit Bruce, la faute en est 
à ces temps de malheur; moi -même, plus cou- 
pable que toi... — Il s’interrompit à ces mots, 
accablé par le remords de la défaite de Falkirk ; 
il pressa le lord des Iles contre son cœur et sou- 
pira amèrement. 


rx. 


V. 


Les deux chevaliers lui offrent leurs armes et 

« . * * * 

leur influence pour reconquérir ses droits ; mais 
leurs avis doivent être mûrement pesés avant 
d’arborer la bannière des combats et de réunir de$ 
troupes; l’or de l’Angleterre et les intrigues. de? '• 
*Lorn avoient créé un grand nombre d’ennemis ’ 
au monarque malheureux. , % /' 

Bruce déclara franchement ses hardis desseins 
à ses nouveaux sujets : — Après avoir passé l’hiver 
dans l’exil , je voulois , dit-il , me rendre au rivage 
de Carrick ; il me tardoit de voir le lieu de ma 
naissance et d’être témoin des banquets que donne 
Clifford dans mon château, dont il s’est déclaré. le 
seigneur. Mais je me dirigeai d’abord vers Arran, 
où le vaillant Lerinox me prépare des secourt. 
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Une tempête est venue poursuivre nos navires 
et les disperser. Traversé dans mes projets, j’au- 
rois été forcé de m’éloigner du but de mon voyage 
pour éviter une voile ennemie; cette sage inspi- 
ration qui maîtrise nos volontés nous a guidés 
dans le château d’un allié. — 
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C. Torquil prit alors la parole : — La nécessité 
nous dit de nous hâter; un retard nous seroit 
funeste; nous devons presser notre souverain 
d’éviter les périls d’un siège. Altéré de vengeance, 
Lorn, avec toutes ses troupes, n’est que trop 
près des tours d’Artornish ; les vaisseaux légers 
de l’Angleterre sillonnent de leurs proues les 
ondes de la Clyde , prêts à partir au premier 
signal pour garder tous les détroits et surveiller 
tous les rivages. Avant que l’alarme soit donnée, 
notre prince doit se trouver eu sûreté dans les 
parages amis de Skye. .. Torquil sera son pilote 
et son guide. 

— Non, brave chef, s’écria Ronald; j’accom- 
pagnerai moi - même notre monarque ; j’irai ap- 
peler aux armes les guerriers de Sleate; et toi, 
Torquil, sage dans les conseils, tu dirigeras leur 
bravoure et tu leur en imposeras par tes cheveux 
blancs. 
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— Si mes paroles sont trop légères dans la ba- 
lance dit Tortpiil , cette épée la fera pencher 
pour nous, jr , .*•.> 
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XI. 


— Ce projet me sourit, dit Bruce; cependant 
il seroit prudent qu’lsabelle fût chercher un*asile 
avec mon navire et mes gens sur les rivages hos- 
pitaliers d’Érin. Edward, tu iras avec elle pour 
distraire son inquiétude, pour la défendre au be- 
soin, et rallier autour de toi nos amis dispersés. 

On eût cru lire dans les yeux de Ronald que 

cette résolution étoit loin de le satisfaire: mais 

• 

la plus grande promptitude fut adoptée pour 
l’exécution de ces plans; deux navires, secrète- 
ment équipés, sortirent de la baie, faisant voile de 
deux côtés différents, l’un vers la côte de Skye, 
et l’autre vers le rivage d’Érin. 
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Mous suivrons Bruce et Ronald. 

D’abord, un vent favorable enfla leurs voiles; 
ds reconnurent avec peine les sombres hauteurs 
de Mull et les collines azurées d’Àrdnamuchan. 
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Mais là, des rafales les assaillirent et les forcè- 
rent de baisser les vergues pour se servir de 
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l’aviron. Ils luttèrent le jour et la nuit contre ces 
mers orageuses , et ce ne fut qu’avec l’aube ma- 
tinale qu’ils aperçurent les rivages romantiques 
de Skye. Ils virent la lumière naissante du soleil 
couronner la crête aride de Coolin; mais leur 
navigation fut si pénible et si lente, qu’avant 
qu’ils fussent entrés dans la baie de Scavigh, 
l’astre du jour répaudoit ses dernières clartés dans 
l’occident. Ronald dit alors : — Si mes yeux ne 
me trompent, voilà les déserts qui s’étendent au 
nord de Strathnardill et de Dunskye. Aucun 
mortel n’y porte la trace de ses "pas; et, puisque 
les vents contraires nous repoussent , qui nous 
empêche de descendre à terre? si mon prince 
aime l’arc du chasseur, ne pourrions -nous pas 
percer de nos flèches un chevreuil de ces monta- 
gnes? Allan, mon page, viendra avec nous; il sait 
bander l’arc d’un bras adroit; et, si nous rencon- 
trons du gibier, il nous répond du succès de la 
chasse. 

Chacun d’eux s’arme; la chaloupe est mise en 
mer; ils s’élancent à terre, et abandonnent l’es- 
quif et leurs rameurs au lieu où un torrent rapide 
accouroit en mugissant sur son lit de rochers pour 
mêler ses flots à ceux de l’Océan. 


J 










rÜW-? : 








-S# 



DiJ)ifeed by Googl 


LE LORD DES ILES. 


». XIII. 


' ••• . •••. .. H . ' vSi 

Ils s’avancèrent quelque temps eû silence 

comme des chasseurs qui cherchent une proie ; 

enfin le roi Brüce dit à Ronald : — Sainte-Marie , 
•' i * . * 
quel spectacle! J’ai parcouru bien des montagnes 

dans ma patrie e,t dans les climats étrangers; ma 
destinée m’a fait plus souvent chercher un refuge 
que les plaisirs : aussi ai-je erré dans maints 'dé- 
serts , gravi des rochers et franchi des torrents ; 
mais, par le toit de mes pères! je •n’ai rencontré 
nulle part un spectacle aussi sauvage et aussi su- 
blime dans ses horreurs que celui qui s’offre à 
ma vue. 
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Le monarque pouvoit bien parler ainsi; jamais 
les yeux des hommes n’ont connu un tableau , 
plus sévère que ce lac effrayant avec les rochers . 
escarpés qui le bornent. Il semble qu’un an- 
tique tremblement de terre a ouvert une route à 
travers le sein de la montagne, et que chaque 
précipice, chaque ravin, chaque sombre abîme 
atteste encore ses ravages. Le vallon le plus aride 
nous offre quelques marques de l’influence vivi- ' 
liante de la nature; de vertes mousses tapissent, 
les cimes du Benmore, la bruyère fleurit dans les 
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profondeurs du Glencoe , et un taillis croît sur 
le Cruchan-Ben; mais ici vous chercheriez vaine- 
ment au lqin, et de quelque côté que vos regards 
se tournent, un arbre, -un buisson, une simple 
fleur, le moindre indice de végétation; tout est 
ici rocs jetés au hasard , vagues sombres , hauteurs 
arides, bancs de pierre; comme si le Ciel avoit 
refusé à ce séjour les rayons du soleil et la douce 
rosée du printemps, qui produisent les nuances 
variées des coteaux les plus incultes. 
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A mesure qu’ils pénétroient plus avant, les ro- 
chers sourcilleux et le lac profond paroissoient 
plus sauvages. D’énormes terrasses de noir granit 
étoient pour eux des sentiers rudes et d’un accès 
peu facile. C’étoient des débris de granit arra- 
chés par l’orage, des flancs de la montagne, et 
amoncelés les uns sur les autres dans une de ces 
nuits de terreur où le chevreuil prend la fuite 
pendant que le loup hurle dans sa tanière; quel- 
ques-uns de ces fragments informes étoient sus- 
pendus sur un appui incertain , et le bras d’un 
enfant eût ébranlé ces masses qù’une armée en- 
tière n’auroit pu soulever, et tremblantes sur leur 
base, comme la pierre des druides. Les brouil- 
lards du soir, dans leur course inconstante, cou- 
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vroient tantôt la chaîne des monts, et tantôt 
abandonnoient leurs fronts chauves pour étendre 
leur voile vaporeux sur les ondes du lac, ou se 
disperser en légers tourbillons sur l’aile des vents. 
Souvent aussi, se condensant tout à coup, ils 
s’arrêtent immobiles ; des torrens s’échappent de ; 
leurs flancs entr’ouverts, et se précipitent en flots 
écumeux de la cime de la montagne, aussitôt que 
reparoît la clarté joyeuse du soleil. *£• 
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— Quel est, dit Bruce, le nom de ce sombre 
lac dont les barrières effrayantes sont des préci- ' 
pices escarpés qui n’offrent au chevreuil d’autre 
sentier que l’étroite lisière que foulent nos pas ? 
Comment appelez-vous ces monts arides, et ce pic .. 
gigantesque élevant jusqu’aux nues ses gouffres 
affreux et ses crevasses qui sont comme les cica- 
trices de sa crête brisée par la foudre ? — Côriskin 
est le nom du lac, et Coolin celui de la montagne, 
ainsi appelée par nos bardes depuis le chef Cu- 
chullin, d’antique mémoire; mais plus familia- 
risés dans nos îles avec les tableaux hideux de la 
nature qu’avec ses créations riantes, nos bardes 
se plaisent souvent, suivant le caprice de leur 
imagination , à donner des noms fictifs à de sem- 
blables objets. Je voudrois que le vieux Torquil 
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pût vous montrer ses jeunes filles avec leur sein 
de neige, et vous dire d 'écouter le chant mono- 
tone de sa nourrice. Les jeunes filles, ce sont 
d’énormes rochers à saillies blanchâtres ; la nour- 
rice , un torrent à la voix menaçante. Nous pour- 
rions aussi vous faire admirer l'étang glacé de 
Corry vrekin , connu sous le nom de la Sorcière 
au chaperon blanc. C’est ainsi que l’imagination 
de nos insulaires a trouvé des noms fantastiques 
pour les lieux sauvages qu’ils habitent. 
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Bruce répondit : — Une âme rêveuse pourroit 
trouver ici des idées plus morales. Ces rochers 
sublimes qui portent jusqu a la voûte des deux 
leurs têtes stériles, indifférents aux rayons du so- 
leil et aux insultes des frimats, ne sont-ils pas 
l’image du sort d’un monarque? Élevé au milieu 
des orages politiques, placé trop haut pour goûter 
les simples plaisirs d’une vie obscure , son âme est 
un roc insensible, son cœur un aride désert; sa 
tète couronnée est au-dessus de l’amour, de l’es- 
pérance et de la crainte... Mais que vois-je sous 
cette pointe de rocher? ce sont des chasseurs qui 
ont tué un cerf. Qui peuvent-ils être? Vous di- 
siez tout à l’heure que jamais mortel ne péné- 
troit dans cette île? 

Rôkuns poétjquhs. Tom. ni. 
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— Je l’ai dit... et je le croyois, répoudit Ro- 
nald. Cependant je vois aussi cinq hommes qui 
noua observent et viennent à nous. Par la ganse 
qui décore leurçs bonnets je les reconnois pour 
des vassaux de Lorn , pour des ennemis^de mon 
prince. — Peu importe, j’ai vu maint combat plus 
inégal. Nous sommes trois contre cinq; niaisrle 
pauvre page ne peut guère nous aider : conve- 
nons donc de notre plan de bataille... S’ils nous 
disputent le passage, attaquez-en deux,, je me 
changé des autres. — Non, mon prince, c’est à 
mon épée qu’il appartient de résister à trois en- 
nemis. Si Ronald succombe, ce sera une perte 
plus facile à réparer que celle de Bruce... Mais 

nos insulaires sont bientôt des soldats... Allan a 

4[, v * • 

une épée aussi bien qu’un arc; et, si mon roi l’or- 
donne , deux flèches vont égaliser le nombre de» 
deux côtés. — Non, reprit Bruce, dût-il m’en 
coûter la vie ; j’ai déjà à répondre de trop de sang 
inutilement versé... Nous saurons bientôt si ces 
gens-là viennent à nous comme amis ou comme 
•ennemis. “V *\ 
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XIX. 


Ces étrangers s’approchoient toujours, et leur 
aspect sinistre étoit loin de rassurer le monarque : 
ils s’avançoient d’un pas irrésolu , le regard en 
dessous et cherchant à n’être pas vus; les deux 
premiers, mieux équipés, portoient le costume, 
le plaid et les armes des montagnards : des dagues , 
des claymores, un arc et des traits. Les trbis autres, 

qui suivoient à un court intervalle , semble 

■ *. * ’ 


des peau*: 


des serfs d’une classe inférieure 

chèvre ou les dépouilles du daim protégeant 

leurs épaules contre le souffle du vent; leurs 

bras, leurs jambes et leurs têtes étoient nus, 

V * 1 - \ 

leur barbe mêlée, et leurs cheveux crépus; Une 

massue, une hache et un glaive rouillé compo- 

soient toutes leurs armes. 

« *• *e<r% 

S, XX. 

r *» . " ' 

Ils continuoient de venir à la rencontre de 
Bruce et de Ronald en gardant le silence. — r 
Ditçs-nous qui vous êtes, s’écria Bruce, ou ar- 
rêtez! quand on se trouve dans des déserts, on ne 
s’aborde pas comme dans les villes paisibles. Ils 
s’arrêtent à ces paroles sévères, font un salât 
brusque, et répondent brièvement avec un ton 
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peu gracieux qui prouve qu’ils sont courtois par £ 
crainte, mais non avec franchise: — Nous errons, 
comme vous peut-être , jetés ici par les vents et 
les flots. Si vous y consentez, nous partagerons 
avec vous Ce dernier fruit de notre chasse. — Si 
vous tenez la mer, où est votre navire ? — A dix 
toises au fond de l’Océan. Nous fîmes hier nau- 
frage ; mais des hommes tels que nous font peu 
d’attention au danger. Les ombres s’épaississent... 
lejoura fui... voulezrvous venir dans notre hutte? 

— • Notre vaisseau nous attend dans la baie, nous 
vous remercions de votre offre. Adieu. — Seroit- 
ce votre vaisseau qui côtoyoit ce soir cette île ? 

— Oui sans doute. — Épargnez-vous la peiné de 
le chercher; nous l’avons aperçu tout à l’heure 
du haut de la montagne ; un navire anglais avec 
le pavillon rouge de Saint-Georges s’est montré 
tout à coup , le vôtre a levé l’ancre et a gagné le 
large. 

XXL. 

• * ; » 

— Par la croix sainte ! voilà une fâcheuse nou- 
velle , djt tout bas lord Ronald à Bruce. Il ne fait 
plus assez jour pour la vérifier; ces gens-là sem- 
blent grossiers , mais on trouve de bons cœurs 
sous une rude écorce : suivons-les. La nourriture 
et l’abri qu’ils nous offrent nous sont néces- 

lÿ * v 

saires ; nous nous tiendrons en garde contre la 
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trahison, et chacun de nous fera sentinelle à son 
tour pendant que les autres goûteront le som- 
meil... Braves gens, nous acceptons avec recou- 
noissance, et nous vous récompenserons... Allons, 
conduisez- nous à votre cabane... Mais, douce- 
ment,.. ne mêlons pas nos deux bandes. Montrez- 
nous le chemin à travers ces rochers , marchez 
devant , et nous vous suivrons. 

•*- .*• 


XXII.. 

« ‘ * 


Ils arrivèrent sous une tente formée avec des 

' ■ . . i* ’ 

voiles attachées contre une roche ; et en entrant 
ils trouvèrent un jeune garçon dont la taille déli- 
cate et le maintien noble s’accordoient mal avec 
un lieu si sauvage. Il avoitune toque et un man- 
teau de velours vert; le reste de son habillement, 
de couleur noire, ressembloit au costume des mé- 
nestrels ; des cheveux bouclés cachoient à demi 
son front flétri par la douleur et ses yeux baignés 
de larmes. — Quel est ce pauvre enfant, de- 
manda Ronald? lia voix du prince des Iles vint 
soudain le distraire de sa douleur. Il parut sortir 
d’un songe pénible ; il tressaillit , leva la tête en 
poussant un cri , et promena alentour ses yeux 
égarés; puis il se tourna du côté du mur en rou- 
gissant. 7. 
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XXIII. . 

— Quel est cet enfant? demanda une seconde 
fois Ronald? — La guerre l’a rendu notre pri- 
sonniér, il sera tout à l’heure le vôtre, si la mu- 
sique a pour vous plus de prix que l’or : muet 
depuis le berceau , ce jeune garçon est habile sur 
le luth , et sait abrégpr les heures par les accords 
les plus doux. Quant à nous, le vent favorable 
qui pousse notre proue en mugissant nous paroît 
mille fois plus mélodieux. — Entend-il du moins 
les paroles qu’on lui adresse ? — Oui , c’est cè 
que nous a dit sa mère qui a péri dans le nau- 
frage. Voilà ce qui fait pleurer ce jetine musicien. 
Je ne puis vous en apprendre davantage ; il n’est 
notre captif que depuis hier; au milieu de la 
, tempête nous n’avons guère pu nous occuper de 
lui... Mais c’est trop perdre de temps en paroles; 
partagez notre repas , et déposez vos armes. ; — 
Au même instant le captif tourne la tête et lance 
à Ronald un rapide coup-d’œil : c’étoit un regard 
4P significatif que le guerrier comprit facilement. 

' * ’’ . ; * • * 
xxiv.- " • 
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— Amis, dit-il, nous ferons feu et table à 
part. Apprenez que c’est un pèlerinage que, mon. 
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^ compagnon, ce page et moi, nous avons entre- 
pris. Nous avons fait serment d’abstinence et de 
veille, jusqu’à ce que notre vœu soit rempli; 
nous ne pouvons quitter nos plaids et nos glaives , 
ni partager le repas d’un étranger. Pendant les 
lieures du sommeil, l’un de nous est tenu de veil- 
ler. Ainsi ne vous offensez pas si nous choisissons 
ce coin de la hutte pour nous y retirer. — Étrange 
vœu! dit le plus âgé des montagnards; il est dif- 
ficile de le bien observer. Que diriez-vous donc 
si, pour répondre à la méfiance dont vous récom- 
pensez notre bon accueil, nous refusions de vous 
faire part de notre chasse? — Nous vous dirions 
que nos sabres sont d’une bonne trempe, et que 
notre vœu ne nous contraint point à mourir de 
faim quand nous pouvons nous procurer des 
mets avec de l’or ou du fer. I.e front de 1 étran- 
ger s’enflamme de colère, il grince les dents; ^ 
mais tout son ressentiment s’éteint devant le 
regard étincelant de Ronald; son lâche cœur 
ne peut soutenir lè front calme et intrépide du 
monarque : — Que chacun suive donc la cou- 
tume de son clan, dit>il avec un faux sourire; 
que chacun se tienne dans ses quartiers séparés } 
et y mange et dorme à sou gré. 
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Uu double feu s’allume. Pendant le repas. 
Ronald , Bruce et le page veillent tour à tour. Le 
visagef/lu vieux montagnard n’annonçoit rien de 
bon; ilsembloit méditer quelque noir stratagème, 
et ire cessoi.t de regarder en dessous avec un air 
dç . circonspection. On remarquoit sous ses épais 
sourcils l’expression du doute et de l’astuce. Le 
plus jeune, qui paroissoit être son fds, avoit ce 
sombre aspect qui fait peur aux âmes timides; 
quant aux serfs qui se teuoient derrière eux, il f 
avoit dans leurs regards un mélange de haine.et 
de crainte : mais bientôt la nuit devint plus obs- 
cure dans la cabane; ils se couchèrent tous cinq 
et s’endormirent ou feignirent de dormir. Le 
jeune captif lui-mème qui, privé de la parole, 
n’avoit plus que ses yeux pour déplorer ses mal- 
heurs , cédant à la fatigue, s’étendit par terre pour 


sommeiller. 
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Le monarque,ne se fiant pas à ses hôtes dange- 
reux, laisse veiller Ronald jusqu’à minuit; alors 
Bruce le relève lui-même, et Allan veillera le der- 4 
nier, apres avoir pris le repos qu exige son âge 
plus tendre. Quelle est là pensée que Ronald ap- 
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pelle à son secours pour résister au sommeil? car 
la crainte d’un aussi lâche ennemi n’auroit pu 
suffire pour l’occuper. Ronald pense à la char- 
mante Isabelle, au moment où elle tomba aux 
genoux d'Argentine* il la revoit aussi dans le 
brillant tournois de Woodstok , où elle lui remit 
avec «un sourire bienveillant le prix dû au vain- 
queur. Belle aux jours de la gloire, belle encore 
dans le malheur , la sœur de Bruce ne remplit pas 
seulè le cœur du prince des Iles; il se rappelle 
aussi Écfith, son aimable fiancée.... Ah! comment 
se décidera-t-il ? L’une a son amour et son cœur, 
l’autre sa foi et ses serments prononcés devant le 
Ciel. Lîheure de la veille n’est pas pénible pour 
lui : rarement le sommeil visite les amants. Enfin 
le hiboû fit entendre son chant de minuit ; le re- 
nard y répondit en glapissant ; le monarque s’é- 
veilla, et , cédant à ses instances : lord Ronald 
consentit à prendre un peu de repos. 
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XXVII. 
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Quel charme employa le roi Robert pour ou- * 
blier les fatigues du jour? Son imagination fit pal- 
piter son cœur de l’enthousiasme de la liberté; 
il rêva au bonheur de sa patrie, aux combats li- 
vrés pour elle, aux châteaux pris d’assaut, aux 
villes affranchies, aux étendards de l’Angleterre 
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humiliés par la croix triomphante d’Ecosse; aux 
vicissitudes de la guerre; enfin à tout ce qui fait 
la pensée chérie des héros. Peut-on s’étonner si 
le sommeil ne vint point s’appesantir sur le mo- 
narque au milieu des importants projets que mé- 
ditait sa grande âme?\)éjà une lumière pâle cou- 
ronne la cime orientale de Coolin : la loutre va 
se cacher dans sa retraite , la mouette s’éveille 
avec un cri perçant... Le monarque se résout à 
goûter un sommeil nécessaire. Le page veille à 
son tour. 


xxvm. 


Il est plus difficile aux yeux d’Allan d’observer 
la veille qu’exige la sûreté denses compagnons et 
la sienne. Il garnit le foyer des rameaux pétillants 
, du pin à la flamme bleuâtre, puis il regarde ses 
hôtes enveloppés dans leurs plaids. Mais son âme 
étoit peu accessible à la crainte ; issy d’une race 
de héros , Allan , s’il vit , égalera un jour les plus 
vaillants chevaliers. Il pepse au château de sa 
mère, aux bosquets qu’aimoient ses jeunes sœurs, 
et aux jeux de son enfance. Mais bientôt la clarté 
de la flamme semble mourir devant ses yeux fa- 
tigués. Il se relève , considère le lac où les pre- 
mières lueurs de l’aurore commençoient à briller.’ 
Lç brouillard cachoit la cime dés rochers, la brise 

4 

du matin ridoit légèrement la surface de l’onde ; 
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les vagues foiblement agitées frappoient le rivage 
avec un bruit continuel et monotone. Allan rêve 
aux récits qui amusèrent ses jeunes années : aux 
apparitions des pèlerins , aux esprits et aux fan- 
tômes, à la chaumière fatale de la sorcière, et aux 
grottes d’albâtre de la sirène qui habite sous 
l’Océan dans la retraite enchantée de Strathaire. 
Son imagination le transporte dans ce séjour : les 
voûtes de la grotte frappent sa vue au lieu de la 
sombre enceinte de. la butte; il pense fouler aux 
pieds le pavé de marbre; au-dessus de sa tète les 
sculptures magiques étincellent comme les étoiles 
du firmament... Écoute, infortuné! cesse de croire 
que le cri aigu que tu entends est la voix de la 
naïade irritée!.. Hélas! le cri secourable du cap- 
tif interrompt trop tard le rêve d’Allan. Au mo- 
ment ou il se relève en sursaut, la dague de l’un 
des brigands a trouvé le chemin de son cœur; il 
tourne vers le ciel ses yeux troublés... murmure 
le nom de son maître , et meurt. 


XXIX. 


Le réveil de Bruce fut fatal au meurtrier : sa 
main a saisi un tison ardent, première arme qui 
se présente à lui; le jeune Allan est déjà vengé : le 
scélérat tombe et rend le dernier soupir. Le prince 
des Iles seconde le monarque; un des serfs mon- 
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taguards expire percé de son épée; un autre, ren- 
versé par son bras redoutable, attend le coup du 
trépas; mais pendant que lord llouald lui enfonce 
son épée dans le cœur, le chef de ces assassins 
vient par derrière lever sur lui une main perfide !.. 
Que ne peut-il être secouru un moment jusqu’à 
ce que bruce, qui ne peut frapper deux ennemis 
à la fois, en ait étendu un second sur le premier 
déjà expirant... Le captif a vu le péril de Ronald 
et s’est élancé sur le bras qui le menace ; il l’ar- 
rête, et déjà le traître a mordu la poussière , ter- 
rassé par le valeureux Robert. 


xxx. 


— Lâche, s’écrie le monarque, pendant qu’il te 
reste un souffle de vie, fais-moi connoître quelle 
noire trame t’arma d’un fer homicide contre de 
paisibles étrangers ? 

— Tu n’es point un étranger, répond ce mi- 
sérable avec un accent farouche; je te connois 
bien , j’gi vu en toi l’ennemi de mon noble chef, 
du puissant Lorn. — Eh bien , dit Bruce , réponds 
encore à une question, et réponds sans détour, 
pour le salut de ton âme... D’où vientce captif ?ap- 
prends-nous son nom , sa naissance et son pays ; 
répare par cet aveu ton infâme trahison. — Laisse- 
moi mourir;., mon sang se glace; j’ai tout dit sud 


— •* — t • 


CIÏAWT -ÏII. . 7T 

cet enfant : nous l’avons trouvé dans un navire 
où nous cherchions... et je pensai... — La mort 
lui défend de poursuivre; Cormae périt, comtrie 
il avoit vécu, au milieu du carnage. 

iv 
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Appuyé sur son glaive sanglant , le valeureux 
Bruce dit à Ronald: t— A mi, nous devons rougir... 
ce jeune ménestrel lève vers le Ciel ses lèvres 
muettes, et il joint les mains pour rendre grâces 
au Très-Haut de notre délivrance miraculeuse,- 
tendis que, ndus oublions d’exprimer notre re- 
connoissance à la Divinité. * 

Bruce s’approcha du jeune captif en lui parlant 
avec douceur; mais son épéé ntte le fit frémir. Le 
monarque essuya le sang qui la^souilloit et la re- 
plongea dans le fourreau. — Hélas! ajouta-t-il, 
pauvre enfant! ta destinée est bien peu d’accord 
avec ta douceür et ta foiblesse : esclave d’un pi- 
rate, tu passes sous un autre maître dont la vie 
errante n’est qu’une suite de combats et »de dan- 
gers;.. mais, quoique prince sans royaume et privé 
de presque tous ses amis, Bruce saura te donner 
un asile. — Viens, noble Ronald, tes larmes géné- 
reuses ont assez coulé sur celui (pii n’est pluSi 
Allan est d’ailleurs bien vengé; viens^ quittons 
ses lieux, le jour a lui; allons chercher notre uà- 
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vire... Je me flatte que ce traître .nous a, trompés 
èn nous annonçant qu’il avoit pris le large. 


XXXII. 


Cependant, avant de quitter ce théâtre de car- 
nage, le prince des Iles fit ses tristes adieux à 
Allan : — Qui racontera sa fin déplorable dans le 
château de Donagaile? dit-il ; hélas! qui apprendra 
à sa pauvre mère que le plus chéri de ses fils est 
mort dans la fleur de son âge! Paix à ton ombre, 
page infortuné ; compte sur moi pour le soin des 
prières funèbres. Quant à ces lâches,, les hurle- 4 
ments du loup et le cri du corbeau retentirontsur 
leurs cadavres privés de sépulture. 

V Déjà une lumière de pourpre et d’or se répand 
sur la crête orientale de Coolin et sur les sombres 
vagues du lac ; elle brille des plus riches nuances 
depuis le pic aérien de la montagne jusqu’aux ra- 
vins et aux précipices, f C’est ainsi que les gran- 
deurs de la terre nous abusent de loin par leur 
éclat, et couvrent sous la magnificence les soucis 
secrets qui les accompagnent.) Bruce et Ronald 
suivent un sentier inégal à travers les saillies d’un 
dur granit. Les deux guerriers s’entretiennent 
tristement et le captif les suit en silence. 
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Etranger, si tes pas audacieux ont parcouru 
les contrées septentrionales de l’antique Calédo- 
nie , où l’orgueilleuse reine du désert a placé son 
trône solitaire près des lacs et des cataractes , ton 
âme a éprouvé un plaisir sublime, mais triste, en 
contemplant les vallons incultes et la cime des 
monts; en écoutant les torrents rapides qui se 
précipitent des flancs des rochers et mêlent leurs 
voix mugissantes aux cris de l’aigle, au murmure 
du lac et au sifflement des aquilons. 

Oui, ce spectacle t’a paru sublime, mais plein 
de mélancolie;., la solitude a pesé sur ton âme, 
le désert a lassé tes yeux; un sentiment solennel 
et sévère , une terreur étrange , ont accablé ton 
cœur ; tu aurois désiré trouver non loin de toi 
la cabane d’un bûcheron ou quelque indice d’une 
créature vivante ; tu aurois aperçu avec ravisse- 
ment la fumée s’élever en légers flocons au-dessus 
du toit hospitalier ; tu aurois répondu avec joie 
au chant matinal du coq ou aux cris des enfants, 
sous la verdure des saules. 

« Quels sont les lieux dont la sauvage grandeur 
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excite cet effroi adouci par un soupir? Ce sont 
les lacs du sombre Rannoch, la vallée de Qlencoë, 
ou bien encore ces cavernes blanches d’écume 
des climats du nord, où le Loch-Éribol mugit 
de colère. Mais que le ménestrel aille juger si ces 
solitudes imposantes ne le cèdent pas au terrible 
rivage qui voit s’élever l’aride crête de CoolioÇ et 
qui eutend rugir le Coriskin. -, .. - 

r , ’* '••• . ♦/ 
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Les guerriers traversoient ces déserts, lorsque 
le son d’un cor et des clameurs répétées fraj*- 
pèrent leurs oreilles. —C’est le cor d’Bdward, 
dit Bruce, quelle cause a pu déterminer un si 
prompt retour? Regarde, généreux Ronald.., 
vois -le s’élancer sur les rochers avec la légèreté 
du cerf poursuivi. C’est ainsi qu’Edward Bruce 
précipite toujours ses pas dans les jeux de la paix 
Comme aux jours des batailles. . . Il nous a vus ; 
avant qu’il soit auprès de nous, ses cris vont nous 
instruire des motifs qui l’amènent. 


in. 


Edward s’écrie: — Que faites -vous ici à la 
poursuite du chevreuil, lorsque I’Écosse réclame 
son roi? Un navire de Lennox,.qui s’est croisé 
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avec le nôtre, m’accompagne pour vous en porter 
à la hâte l’heureuse nouvelle. Stuart appelle aux 
armes les vallons de Teviot, et Douglas ceux où 
il reçut le jour. Ta flotte, ô Bruce ! est parvenue 
malgré la tempête dans la baie de Brodick. Len- 
nox n’attend que ton arrivée et tes ordres pour 
enibarquer une troupe de braves dévoués; mais 
il me reste encore une faveur du Ciel à t’ap- 
prendre: le plus cruel de tes ennemis, Edward, 
vient d’expirer sur les frontières, en marchant 
contre nous à la tète de son armée. 


IV. 


Bruce demeura calme... son front sévère témoi- 
gnoit rarement sa joie. Mais bientôt un noble en- 
thousiasme colora son visage : — Terre d’Écosse, 
s’écria-t-il , tu verras donc, avec la volonté du 
Ciel, tes enfants libres et vengés de leurs enne- 
mis. Mais, Dieu tout-puissant, je te prends à 
témoin qu’il nd* se mêle aucun ressentiment per- 
sonnel à la joie que me cause la mort d’Edward : 
je reçus de sa main l’épée de chevalier; je lui dus 
mon rang et mon sceptre , et je puis avouer qu’en 
arrachait de l’histoire la page des affronts faits à 
l’Ecosse, la postérité ne pourroit plus voir en lui 
qu’un monarque sage, courageux et chéri de son 
peuple. — Que les bourgeois de Londres dé- 
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plorent la perte de leur prince, que les moines 
deCraydon chantent ses louanges, reprit Edward 
avec vivacité; ma haine, éternelle comme la 
sienne, franchit les barrières de la vie et ne 
«* meurt pas avec celui qui n’est plus. Telle a été la 
haine de notre persécuteur sur les sables de 
. Solway, quand la rage contractoit encore sa main 
presque insensible pour montrer la terre d’Ecosse, 
• et qu’il prononcoit pour dernières paroles des 
malédictions contre son successeur, s’il épargnoit 
& la patrie de Bruce avant que tous les prétendus 
rebelles fussent étendus sur leurs sillons ensan- 
glantés. Telle a été sa haine lorsque, renonçant 
r aux paisibles demeures des morts, il a ordonné à 
son armée impitoyable de transporter ses osse- 
ments sur nos frontières, comme si son œil glacé 
• pouvoit encore jouir du spectacle de nos infor- 

tunes. Telle a été la haine du tyran; 'cruelle, 
. terrible, éternelle... comme la mienne. 



4 — Edward, laisse les femmes s’attaquer avec 
des mots, et les moines avec des malédictions; 
' l’épée est la seule arme des guerriers. Cfois qu’il 
nous restera assez d’ennemis vivants pour satis- 
faire ta haine et ta vengeance. Tourne les yeux 
vers la mer, et vois ces galères qui nous invitent 
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à profiter du veut favorable. A bord, à bord, et 
qu’on mette à la voile. Dirigeons-nous sur Arran , 
où nos amis dispersés se sont réunis au loyal 
Lennox, à Delaliaie , et à Boyd si audacieux 
dans les batailles. Il me tarde de commander ces 
vaillants soldats et de voir flotter de nouveau 
mon étendard... Le noble Ronald veut-il nous 
accompagner, ou rester pour réunir les forces de 
ces îles? — Advienne ce qu’il pourra, heur ou 
malheur, reprit le chef, Ronald ne quittera ja- 
mais le côté de Bruce. Puisque deux galères sont 
entrées dans la baie , la mienne ira , avec l’agré- 
ment de mon souverain, appeler aux armes les 
clans d’Uist et tous ceux qui entendent les rugis- 
sements du Minchesur les rivagesde Long-Island. 
Quant aux habitants des îles plus voisines, nous 
pouvons, sans éprouver un grand retard, les 
avertir nous-mêmes en continuant notre route; 
et bientôt la côte d’Arran verra Torquil arriver 
avec une flotte, si ses insulaires de l’ouest res- 
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pectent toujours les ordres de leur prince. 



Ce projet fut adopté. Mais avant qu’on remit 
à la voile, Coolin et le sombre Coriskin enten- 
dirent les lamentations des funérailles. Les*usu- 
laires attristés portèrent jusqu’au- rivage le corps 
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du page malheureux , en suivant à pas lents les 
bords de ce lac, digne théâtre d’un spectacle aussi 
douloureux. A chaque halte, les chants du coro- 
nach s’élevoient jusqu’aux nues; et , quand le 
cortège se remettoit en marche, les Cornemuses 
célébroient avec les sons aigres du pibroc le jeune 
héritier de Donagaile. Les rochers et les cavernes 
du Coolin répétèrent l’hymne des tombeaux. 
Ces funèbres accords alloient mourir sur les 
brouillards de la montagne; car jamais accents 
formés par des mortels n’atteignirent sa cime 
escarpée qui ne répond qu’à la voix terrible de la 
tempête, ou aux roulements de la foudre. 
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Le navire sillonne rapidement léS flots et bon*, 
dit poussé par la brise des montagnes de%én*o<i- 
Darch, qui se joue dans ses voiles ; le frétni^w^ 
ment, qui agite les cordages ressemble au rire tfe ■ 
la gaîté; les vagues divisées bouillonnent et mflr* 
murent cbmme pour répondre par un semblante 
son. La mouette précède le vaisseau, et rasejfe • 
plaine liquide d’une aile légère. La cime du Coo- . 
lin et les rochers de Sapen ont déjà disparu. Ce 
fut alors que des signaux guerriers se firent'; 
aux Hoir es tours du Dunscaith et du lac ! 
bientôt d’épais nuages de fumée s’élèvent en’Ÿôur- 
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noyant sur Cavilgarrieh. A cet aspect, qui flatte 
leur soif de guerre et de vengeance, les clans 
belliqueux de Sleat et de Strath, impatients d’en 
venir aux mains, coururent aux armes et se cou- 
vrirent de leurs boucliers. Le chef de Mac-Kin- 
non, blanchi dans les batailles, est chargé de 
les commander et de les conduire à la baie de 
Brodick. 
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Un autre signal éclaire au loin la terre et la 
mer du haut de la tour de Canna , suspendue sur 
l’abime comme le nid du faucon. Ne cherchez 
point à gravir le rocher sur lequel est assis ce 
château , pour y contempler ses ruines; c’est une 
entreprise hasardeuse, si ce n’est pour le daim ou 
l’agile chevreuil. Arrêtez-vous sur les sables ar- 
gentés de la plage, et faites répéter au vieux ber- 
ger son antique tradition. Il imposera silence aux 
sauvages, aboiements de son chien, étendra son 
* plaid sur les grèves de l’Océan , vous invitera à 
vous y asseoir, et vous racontera comment un 
chef amena jadis une dame étrangère dans cette 
sombre tour. Une noire jalousie put seule inspi- 
rer à cet époux sé^re de confiner dans une telle 
prison une aussi belle captive. . o 

Souvent , lorsque les rayons de la lune dor- 
moient sur le sein des vagues, cette aimable étran- 
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gère s’inclinoit en pleurant sur les crénaux des 
‘• 4 . . ,4k remparts, et tournoit les yeux vers les climats du 

C . 1 ‘ sud. Pensant peut-être à des temps plus heureux, 
elle touchoit son luth, et chantoit de plaintives 
. romances dans la langue de sa patrie. De nos 

• , jours encore , quand la clarté de l’astre des nuits 

se reflète sur le rocher et la baie, quand chaque 
brise est muette, l’habitant des Hébrides croit 
entendre , avec un plaisir mêlé de crainte, le mur- >. 
mure d’un luth et la voix d’une captive qui dé- 
plore ses malheurs dans une langue inconnue... 
Ce récit est touchant... mais il a déjà trop occupé 
la harpe du ménestrel... Hélas! qui peut passer 
près du rocher et de la tour en ruines , sans accor- 
der le tribut d’un soupir à l’infortunée dont ils 
rappellent la mémoire ? 
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Cependant le pilote a dirigé le navire vers les 
montagnes de Ronin ; les peuplés qui les habitent . 
sont accourus sur le rivage; leur arc est détendu. 
Soumis aux lois du lord des Iles, ils laissent le 
pieu des chasseurs pour le fer des guerriers. Bien- 
tôt la flamme qui brille sur îkoureigg appellç ses • 
habitants sous les drapeaux de leur prince, race 
nombreuse avant que le farouche Macleod vînt 
dans leur île, armé de la vengeance. Vainement 
la caverne de l’Océan ‘offre un refuge à ses vie- 
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t imes. Le chef inexorable eu ferme l’entrée avec 
des bruyères en feu; d’épaisses vapeurs remplis- 
sent le souterrain ; les menaces des guerriers, les 
, gémissements des enfants , les cris des mères sont 
vainement entendus; le chef, n’écoutant que sa 
rage, entretient les flammes jusqu’à ce que toute 
une tribu expire dans son dernier asile. Les osse- 
ments encore entassés dans la caverne attestent 
cette fatale vengeance. / . > . 
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Le navire sillonne rapidement les flots, sem- , 

blable à l’alouette qui fend les airs au retour de f ’ f 
l’aurore f ou au cygne qui traverse l’onde amère * ^ ? 
dans un jour d’été. On aperçoit à l’est les rivages 
de Mull , Colonsay, Ulva et le groupe des îles qui r 
entoureht Staffa, célèbre par le temple de l’Océan ; * •’» . 

parmi ses colonnes ignorées, le cormoran trouve * • 

un asile paisible ; le timide veau marin repose 
sans crainte dans cet édifice merveilleux, que la 
nature semble avoir voulu élever elle-même à la 
gloire de son créateur, pour surpasser tous les 
temples construits par des architectes mortels. 

Pour quelle autre divinité se seroient élevées ces 
colonnes, et ces arches se seroient- elles arron- 
dies? Telle est la pensée solennelle qu’iuspire la V/ 
voix retentissante des vagues, répétée par l’écho rj.'- ’ 
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flans les intervalles du flux et du reflux, avec une 
mélodie plus imposante que celle de l’orage. Ce 
n’est point sans dessein que l’entrée de l’édi- 
fice fait face à l’antique temple d’Iona; la nature 

semble dire à l’homme : — Enfant fragile de la 

• 

poussière, tu as construit un monument auguste 
et vanté au loin ;... mais regarde le mien ! 

. 
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Lé navire continue sa route rapide, comme le 
dauphin qui échappe au tyran des mers, ou tel 
qu’un daim poursuivi par la meute. Ronald laisse 
le Loch-Tua du côté opposé au vent; il se fait re- 
connoître aux guerriers du sauvage Tlfcy, et au 
chef de l’île sablonneuse de Coll. Il ne s’arrête 
point au port de Saint-Colomba, quoique l’airain 
des clochers retentisse solennellement. — Le fier 
et vaillant lord de Lochbuie vit son signal, et 
ceignit son épée; la verdoyante Iloy réunit tous 
ses braves; avec .eux s’armèrent l’île de Scarba, 
battue par les flots menaçants du Corryvrekin, 
et la solitaire Colonsay. Lieux chantés par une 
harpe aujourd’hui muette , il a cessé de vivre , 
celui qui vous célébra! il est éteint, ce flambeau r 
qui aimoit à répandre au loin la clarté du savoir. 
Un rivage étranger a reçu le dépôt des cendres 
de Leyden ! 
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Le vent n’a pas cessé d’être favorable , mais 
le navire ne sillonne plus les mers. C’est une 
route inusitée qu’il suit de peur de rencontrer la 
flotte ennemie du sud, en tournant autour de la 
péninsule de Cantire ; il entre dans le lac de Tar- 
bat : l’équipage est obligé de traîner le vaisseau 
sur l’isthme, jusqu’à la baie de Kilmaconnel. Ce 
fut un spectacle étrange de voir les mâts passer 
au-dessus de la cime des arbres, et le vaisseau 

i • 

glisser librement le long des rochers et des- bois. 
Maint devin des montagnes sut tirer d’importants 
présages de ce prodige, rappelant aux habitants 
de ces parages les anciennes légendes qui disoient: 
— que lorsqu’un navire royal vogueroit sur la 
mousse de Kilmaconnel, l’antique Albyn triom- 
pherait dans les batailles, et verrait pâlir et 
trembler tous ses ennemis à l’aspect de sa croix 
d’argent. — 
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Lancée une seconde fois dans la mer, la galère, . ‘ . 
fière de cet augure, fit voile pour l’ile d’Arran; J 

avant de s’éclipser derrière Ben-Ghoil , montagne . 

, ' y des vents , le soleil éclaira d’une clarté propice^ 
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cet âpre sommet et le Loch-Ranza. Bruce et ses _ ■ 
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compagnons saluent ces lieux avec joie; l’ile sem- 
bloit reconnoître son monarque, tant la côte étoit 
brillante, tant l’OréaU étoit pur. Chaque vague 
diamautée rouloit paisiblement dans la baie, où 
les couleurs de l’or étoient mêlées - à celles de 
l’azur et de l’émeraude. La tour, la colline, le 
vallon et le bocage étoient richement nuancés 
par les teintes de la dernière heure du soir. Le 
vent, qui soupiroit avec amour, interrompoit seul 
par intervalles ce silence solennel. Qui auroit 
voulu détruire le charme de ce tableau enchauté 
par des entretiens de combats et de malheurs! 
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Est-ce de la guerre, que parle Ronald? La rou- 
geur qui colore ses joues, sou regard timide et 
baissé , l’hésitation de sa voix indiquent un tout 
autre discours: le front du roi Robert laisse con- 

* 7\ 

poître qu’une pensée profonde l’absorbe , et qu’il 
doute de ce qu’il peut répondre aune demande im- 
portante; cependant on lit aussi parfois dans ses 
yeux un regard de compassion mêlé à ce sourire 
de bienveillance de l’homme sévère qui éçoute 
parler d’amour. Lord Ronald plaide sa cause avec ' 
inquiétude : — Quant à ma fiancée, dit-il, mon 
souverain sait comment Édith a fui d’Artornish; 
elle est trop à plaindre pour que je croie avoir le 
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droit de blâmer cette % prompte évasion : que le 
bonheur l’accompagne!.... Mais elle a £ui^ l’hy- 
men, et Lorn a retiré sa promesse en présence 
1 de nos chefs assemblés. J’ai offert ma main pour \ 
accomplir l’alliance projetée par nos pères... Re- ^ 
poussé avec dédain, je connoîtrois mal les lois 
de l’honneur, mon cœur seroit bien lâche, si je 
« jonois encore le rôle de suppliant pour le plaisir 
de Lorn. * ’ < * . ; 
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— Ami , répondit Bruce , c’est à l’église à dé- 
cider cette question; mais il seroit peu juste, il 
' > me semble, puisque Édith accepte, dit-on, Clif- 

ford pour son époux, que le lien qu’elle a rompu - lTr ) 
^pût encore te retenir; quant à ma sœur Isabelle, , ./ '• 
qui nous répondra des caprices d’une femme ? 1 
Le chevalier du Rocher, vainqueur dans le tour- 
nois de Woodstok , ce chevalier inconnu, cou- 
ronné de sa main , a su lui plaire , je le soupçonne; 
mais depuis le malheureux sort de notre frère 
. Nigel, depuis la ruine de notre maison, ma sœur, 

‘ pensive et triste , est bien changée ! Peut-être , 
ajouta le monarque en souriant, peut-être ce que 
je viens d’entendre pourra lui causer d’autres 
-, rêveries : nous le saurons bientôt ; ces montagnes 
nous cachent le couvent de Saint-Bride, e’est là ..Y 
qu’Edward a déposé Isabelle, qui doit y de- 
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meurer jusqu’à des temps plus prospères; c’est 
là quç je porterai ta requête ; crois que ton ami 
saura parler pour toi. 
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Pendant qu’ils conversoient ainsi , le ménestrel 
muebétoit auprès d’eux, et appuyoit son front • 
contre le mât; un chagrin qu’il vouloit en vain 
réprimer arrachoit d’amers soupirs de son sein 
haletant ; ses mains pressoient ses paupières 
comme s’il eût voulu arrêter ses larmes au pas- 
sage; mais elles ruisseloient malgré lui à travers 
ses doigts délicats. Edward, qui se pronrcnOit, 
plus loin sur le tillac, s’aperçut le premier de 
cette douleur contrainte; aussi irréfléchi quel 
brave, il s’empressa de consoler le jeune homme 
affligé. avec une bienveillance mêlée de brus- 
querie. Il arracha la foible' main qui cachoit ses 
yeux baignés de pleurs; le captif résistoit... mais 
le guerrier, avec une rudesse qu’il prenoit pour 
.line-marque d’amitié, essuya lui-même sès joues J 
e;i lui disant : — N’as-tu pas honte dé pleurer... 
Je voudrois que ta langue muette pût me dire 
quel est celui qui cause ta peine ; fut-il le meil- 

A 

leur de nos matelots, j’en aurois raison. Allons 
console-toi ; te voilà propre à servir de page à un 
guerrier : tu seras le mien. Un beau palefroi te 
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sera confié pour me suivre à la chasse ou pour 
porter mes messages à ma belle; car je pense bien 
que tu ne trahiras point le nom de ma divinité. 

• -v.' ; 
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Bruce s’approche à ces mots. — loyeux Edward, 
dit-il, ce n’est point là le page qu’il te faut pour 
garder ton arc, remplir ta coupe, ou porter tes 
messages auprès de la beauté. Tu es un maître 
trop rude et trop irréfléchi pour cet orphelin. 
Ne vois-tu pas comme il aime à rester nuit et 
jour à* l’écart. Il est assurément plutôt fait pour 
servir notre sœur Isabelle dans les paisibles occu- 
pations du cloître , et pour y prier le Ciel avec le 
père Augustin , que pour courir les aventures avec 
un guide tel que toi. — Grand merci de tes com- 
pliments flatteurs, répondit gaîment Edward!, 
Mais nous verrons un jour qui de nous deux 
protégera ou emploiera mieux ce pauvre enfant... 
Notre vaisseau est en vue du rivage , lançons la 
chaloupe et débarquons. V ^ * 
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Le roi Robert sauta légèrement à terre et fit 
trois fois retentir son cor, qui réveilla les échos 
de Ben-Ghoil. C’étoit là que Douglas et Delà- 
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haie serroient de près un cerf aux abois , et que . 
Lennox excitoit la meute trop lente au gré cfe 
son impatience. 

— C’est l’ennemi , s’écria Boyd , qui accourut 
haletant et l’œil en feu... c’est l’ennemi; que cha- 
cun de nous, vaillants chevaliers , laisse son arc 
et prenne son épée. — Non, reprit le lord James, 
ce n’est point là un cor anglais ; je l’ai souvent 
entendu animer les combattants , les exciter à la 
victoire ou arrêter la déroute : Douglas, reconuois 
le signal de Bruce ; que chacun de nous se rende 
aux bords du Loch-Ranza; ce cor est celui dç 
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notre monarque. • 
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La nouvelle se répand ; les guerriers courent 
au rivage en poussant les acclamations de la fidé- 
lité. lis se pressent autour de Bruce , lui §errènt 
les mains et versent des larmes. Les uns étoient 
de vieux guerriers dont le casque cachoit les . 
cheveux blancs , et dont la hache étoit encore 
'souillée dix sang des Danois ; les autres , des en- 
fants dont la foible main pouvoit à peine frapper 
de leurs épées pesantes contre le fer des bou- 
cliers. Il en étoit aussi qui portoient les cicatrices • 
de blessures reçues dans les malheureuses guerres 
d’Albyn , au fatal combat de Falkirk et aux dé- 
faites de Teyndum et de Methven. On remarquoit 
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. le robuste Douglas, l’aimable Lennox , Kirkpa- 
trick, le chevalier redoutable de Closeburn-, 
Lindsay farouche et bouillant , l’héritier Dela- 
hai<?, victime d’un meurtrier, le grave Boyd et . 
le gai.Seton. Ils entourent le roi qui leur est 
rendu; ils pleurent et le pressent sur leur cœur ; 
vieillards et jeunes gens, seigneurs et vassaux; 
celui qui n’a jamais tiré le glaive du fourreau, 
comme le guerrier familiarisé avec les périls, tous 
sont déterminés à tout braver et à vaincre ou 
à mourir aux côtés de Bruce. 
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Guerre! tu as tes farouches plaisirs, tes rayons 
de joie qui brillent et éblouissent comme l’éclair 
de lumière qui jaillit du bouclier sur le champ de 
bataille. Tels sont les transports que fait naître 
le cri de victoire, ou le serment de vengeance 
après une défaite, quand une armée proclame 
les noms de ceux qui ont succombé en braves. 
Terre des Bretons, tu fus toujours la patrie des 
héros! et tes nobles soldats aimeront toujours les 
sons de la lyre anglaise! O vous à qui l’honneur 
est cher, ne connoissez-vous pas cette joie sévère 
qui fait vibrer tous les ressorts secrets du cœur 
et inonde les yeux de larmes ? Pourriez-vous donc 
blâmer Bruce, si son mâle visage offrit des traces 


9 




A)- 




V. 


•c- 


« Y 






• % “ *V • 


Y., 

- 


■U 


. /ï • i,-c V» 

. -.va- 

-... •Cift tiétdJby Gppgle 




LE LORD DES ILES. 


J l/i 


9 6 

•é- 

de pleurs lorsqu’il aperçut à ses genoux , et lui 
tendant les hras , les courageux patriotes qui 
avoient salué les premiers jours de son règne. 
Pourriez- vous le blâmer? Son frère osa le faire: 
tout en partageant sa foiblesse, mais honteux, il 
détourna la tète avec un sourire de fierté , et se 
hâta d’essuyer la larme qui le faisoit rougir. 
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L’aurore a lui ; la cloche de matines a cessé de? 

♦ * , ' 

puis long-temps de retentir dans le cloître de 
•» , . 
Saint-Bride. Une ancienne sœur accourt à la cel- 

Iule d'Isabelle et s’écrie : — Hâtez-vous, jeune prin- 
cesse, hâtez-vous; un noble étranger, vous attend 
à la grille. Les pauvres recluses de Saint-Bride 
n’ont jamais vu chevalier à l’air si imposant ; c’est 
à lady Isabelle qu’il veut parler, a-t-il dit. — La 
princesse était agenouillée pour répéter son ro- 
saire; elle se lève et répond : — Qu’il vous confie 
son message; je ne puis entretenir un inconnu. — • 
— Saint-Bride m’en préserve, madame, reprit la 
tourrière en se signant; je ne voudrois pas pour 
le titre de prieure refuser un aussi grand sei- 
gneur. — Eh! quoi donc, dit Isabelle, les gran- 
deurs de la terre peuvent-elles quelque chose sur 
une sœur de votre ordre? Êtes vous, comme les 
femmes mondaines, éblouie par un vain éclat? — 
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’ ? — .Non , Madame ; depuis long-temps les pier- 
reries et le faste n’ont aucun prix à mes yeux; 
mais un vain cortège n’indique point le rang de 
l'étranger, un jeune page forme toute sa suite. 
C’est l’aspect, le regard et l’accent de ce seigneur 
qui imposent. Sa haute stature le fait ressembler 
à une tour; mais elle est si parfaite dans ses pro- 
portions qu’elle ne manque ni d’aisance ni de 
grâces. Ses cheveux, noirs comme le jais et déjà 
nuancés par la neige de l’âge, se bouclent sur son 
front comme les festons de la vigne. L’habitude 
-des combats a laissé un air farouche dans ses traits 
majestueux; mais il y a tant de dignité dans ses 
regards, que , malheureuse et suppliante , je serois 
sûre de trouver dans ce guerrier bienveillance et 
protection; coupable, je le redouterois plus que 
. la sentence qui m’auroit condamnée au trépas. — 
Assez, interrompit la princesse; c’est l’espoir de 
l’Ecosse, son espoir, son orgueil; jamais le front 
de* vulgaires mortels ne fut si auguste et si im- 
posant : c’est l’élu du Ciel qui est rendu eufm à 
la patrie : hâte-toi, Mona, hâte-toi d’introduire 
mon frère chéri , le roi Bruce. . * % 
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Le frère et la Sœur s’embrassent, avec le senti- 
ment qu’éprouvent des amis qui se sont quittés 
avec douleur et qui ne se revoient qu’avec une 
espérance douteuse. Mais quand les premières 
émotions de cette entrevue furent calmées , Bruce 
promena ses regards dans l’humble cellule ,;syr la 
muraille nue et le lit de veille. — Et ce sont là, 
• ma pauvre Isabelle, dit-il, ta demeure et ta couche 
royales! Les riches étoffes et les joyaux qui con- 
tiennent à ton rang sont donc remplacés par un 
simple rosaire et une ceinture de crin ! Au lieu des 
fanfares du clairon qui annoncent les banquets 
ou les jeux de la cour, c’est la triste voix de la 
cloche qui t’appelle à la prière et à la pénitence! 
Malheureuse sœur de celui qui a hérité des droits 
du premier David , pourquoi faut-il que la fortune 
des armes ait trahi la justice de ma cause! 

xxiv. v . 

— Laisse ces vains regrets; sois l’inébranlable 
! Bruce , s’écria-t-elle : je serois moins glorieuse de 
devoir un couronne au hasard , que d’avoir par- 
tagé tes disgrâces lorsque ton bras s’arma pour la 
défense de la patrie. Ne t’affliges pas si je ne me 
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laisse plus égaret par le rêve trompeur des joies du 
monde, Le Ciel a daigné jeter un coup-d’neil sur 
mon inexpériencè et me préserver du naufrage. 
Il m’a éprouvé avec toute la sévérité de ses juge- 
ments! La ruine de ma maison, ta défaite , la 
mort de Nigel, ont subjugué mon cœur; j’ai fixé 
toutes mes espérances dans le Ciel : les vaines 
grandeurs ne me séduiront plus dans ce monde 
du péché. 

1 * • * . , * , * ■» 

XXV. 


— Non, Isabelle, répondit Bruce, non, avant 
de faire ce choix , écoute la voix de tou frère... 
Réfléchis bien; crains que dans la pénitence du 
couvent de plus douces pensées ne vienent te 
distraire... Peut-être le souvenir de ce chevalier 
inconnu , vainqueur au tournois de Woodstok.... ' 
Tu rougis; que dirois-tu s’il mettoit à tes pieds un 
laurier plus glorieux encore ? — L’œil pénétrant 
de Bruce avoit aperçu la rougeur passagère d’Isa- 
belle, aussi rapide que le dernier rayon du jour 
qnji, colore la nue et s’évanouit aussitôt. Mais Isa- 
belle, répondit avec un regard assuré:- — Je de- 
vine l’intentioa de mon frère ; car la renommée a 
pénétré jusque dans ce cloître silencieux, et nous 
a appris que la voix de Ronald a rangé tous les 
habitants des îles sous ses nobles drapeaux. Mes 
yeux m’ont déjî» fait reconnoître que le chevalier 
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vainqueur du tournois et le bravç lord Ronald ne 
sont qn’nn. Si, libre de tout autre lien, il eût 
brigué plus tôt rpon alliance , sôïi nom et l’appui 
de mon frère auroient peut-être... Mais fais élôi- 
gner ce page ; je ne puis te répondre devant 
lui. < ' 


XXVI. 


Le page se tenoit à l’écart autant que pouvoit 
le permettre l’étroite enceinte de la cellule. L’çeil 
troublé, le cœur ému, il s’appuyoit sur l’épée 
de Bruce. Chargé aussi du manteau du monarque, 
''il s’en couvroit le visage. — Ne crains rien de ce 
témoin, dit Robert, je lui dois la vie. Il- quitte 
rarement mon côté ; je suis sûr de sa discrétion , 
puisque la nature l’a condamné à un éternel si- 
lence. Sa douceur est sans égale; je veux qu’il 
habite dans la cellule du père Augustin , et qu’il 
consacre ses services à ma sœur Isabelle. Ne fais 
point attention à ses larmes; je les ai vu couler 
souvent comme l’onde qui s’échappe des monts 
au retour du printemps; c’est un jeune mé- 
nestrel qui mérité tout notre intérêt, mais trop 
timide pour braver les dangers et les flots; ceux 
qui veulent suivre Bruce doivent savoir lutter 
contre l'orage. Continue , ma chère Isabelle : 
que dois-je répondre à lord Ronald ? f 
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* — . Eh bien ! que Ronald apprenne que le 

cœur qu’il désire obtenir n’appartient plus qu’à 
Dieu. Mon amour fut comme la tendre fleur d’été 
qui se flétrit dans la saison des frimas*, enfant 
dç l’orgueil et de la vanité, il s’est évanoui avec 
les brillantes chimères qui l’ont produit.' Si Ro- 
nald insiste, dis-lui qu’il est lié à celle qui reçut 
sa foi ; l’anneau de l’hymen , ses serments sur la 
croix et son épée sont «les nœuds sacrés qui l’ep- 
chalnent., Et^toi, Robert, qui plaides ici pour 
lui , je t’ai vu te déclarer le protecteur d’une 
femme malheureuse. Le danger te menaçoit de 
près; les Anglais étoient à ta poursuite; la re- 
traite étoit pour toi le seul moyen de salut; tu 
entends les cris d’une femme dans les douleurs 
^e l’enfantement ; soudain tu fais retourner et 
arrêter tes guerriers ; tu braves tous les efforts 
de l’ennemi plutôt que d’abandonner, en lâche 
chevalier, une femme dans la détresse à des sol,-, 
dttts impitoyables. Voudrois-tu donc aujourd’hui 
refuser ton assistance à une fiancée opprimée et 
outragée , soutenir la perfidie de Ronald et m’im- 
poser 1a loi de favoriser son inconstance ? J’en 
Atteste le Ciel ! si les sentiments terrestres qui 
émurent jadis mon cœur n’étpihnt pas tous im- 
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moles à l’espérance dune autre vie, je repoHssc- 
rois les hommages de. Ronald jusqu’à ce qu’il but, 
déposé à mes pieds l’anneau nuptial et un écrit 
de celle qu’il dédaigne, pour attester qu’elle fce 
dégage de sa foi. 

XXVI II. 

v I . - * 

JÊ 

Cédant à une impulsion soudaine, le page s’é- 
lance vers le sein d’Isabelle ; puis, revenant à lui-* 
même, il baifse la tête au même instant, courbe 
le genou, baise deux fois la rpain de la princesse, 
se, relève et sort de la cellule. Isabelle interdite 
rougit et se montre irritée de cette hardiesse ; 
mais le bon roi Robert s’écrie : — Pardonne-lui, 
ma sœur,., mon page s’exprime par signes; il a 
entendu quel emploi je lui destine et il n’a pu 
retenir les transports de sa joie... Mais toi, chère 
Isabelle, réfléchis au choix que tu veux faire, 
et crois que je ne veiix point agir en tyran, né» 
pour te contraindre au don de ta main et de ton 
cœur, ni pour souffrir que Ronald outrage pour 
toi la fille de Lorn. Penses-y donc bien ; il n’y 
a pas long-temps encore que tu aimois à soupirer 
en secjret, et que les chants que tu préférois 
étoient toujours ceux d’une tendresse malheu- 
reuse. Aujourd’hui que te voilà libre , c’est lé 
cloître qui est l’objet de tous tes vœux. Ab ! s!* 
notre frère Edward connoissoit ce changement , 
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comme son humeur satirique trouvèrent un beau 
champ à s’exercer sur les caprices des femmes ! 

’ *• *» 

• ; xxix. 

• * 

a — j-Mon frère, répondit Isabelle, je ne serois 

pas surprise des sarcasmes d’Edward; bon, mais 

franc. avec rudesse, il fut toujours ennemi de la 
. ‘ ✓ „ 1 # . 
contrainte et des pensées rêveuses ; mais toi , tu 

es, d’un autre caractère. Je te charge donc dé dire 

à Ronald, répéta-t-elle, que, s’il ne dépose à mes 

pieds l’anneau qui engagea sa liberté, il doit 

s’abstenir de rechercher ma main : que cet anneau 

soit volontairement rendu par Éditfi. Mais, quand 

même il seroit affranchi du nœud qui l’enchaîne, 

je ne promets point de préférer un époux à, 

l’ombre du cloître. Adieu , mon frère, adieu pour 

un temps ; la cloche m’appelle à d’autres devoirs. 

«s'. . 

' - u • * ■ • 1 

x,xx. 

/ » 

La voilà perdue pour le monde, dit Bruce 
en quittant cette fille des rois. Quelle pierre 
précieuse sera ensevelie dans ce cloître! Hélas! 
c’est la main cruelle du malheur qui a détruit 
dans ce jeune Cœur les tendres sentiments de 
1 amour?... Mais qu’ai -je à faire avec l’amour? 
«les soins ptys sérieux réclament mes pensées. 
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- — Nous ne pouvons demeurer clans cette île ; 
d’ailleurs elle ne suffiroit bientôt plus à nos be- 
soins : vis-à-vis, sur le continent, sont les tours 
de Turnberry qui attendent mes troupes. . . ite 
vieux chapelain de mon père, Cuthbert, q»i ha-' 
bite toujours ce rivage, ne pourroit-il pas m’a- 0* 
vertir, par la flamme d’un signal, de l’heure pro- 
pice du départ ?... Espérons ; un ami fidèle lui 
portera mon message : c’est Edward qui trouvera 
le messager. Si une fois cette forteresse est en 
notre pouvoir, la flotte des Iles se réunira sur la 
côte de Carrick. 

— O terre d’Écosse! pourrai -je enfin venger 
tes outrages dans un combat ; lever mon front 
victorieux, et voir la liberté rendue à tes collines 
et à tes vallons : ce spectacle de bonheur est tout 
ce que je demande au Ciel avant de mourir. 

En prononçant ces paroles, il descendoit len- 
tement le coteau, s’arrêtant souvent d’un air 
pensif. II arrive enfin au lieu champêtre où son 
armée avoit assis son camp. 
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Les rayons de l’aube matinale éclairent le beau 
Loch-Ranza. La fumée s’élève en légers nuages 
des cabanes du hameau solitaire qu’une baie pro- 
fonde et une chaîne de montagnes séparent du 
reste du monde. 

t . . • * ’ , 

Le pêcheur a déroulé sa voile ; le berger mène 
ses chevreaux sur la cime escarpée du Ben-Ghoil. 
Assise devant la porte de sa chaumière et ranimée 
par la chaleur vivifiante du soleil , la vieille mé- 

* nagère tourne ses fuseaux. . . Partout les mortels 
se réveillent au travail et aux soucis. 

Les sons d’une cloche à demi couverte de 
. mousse appellent à d’autres devoirs les vierges 
des -couvents. Les premières prières sont dites; 
le saint sacrifice est accompli ; chaque sœur, do- 
cile à la règle, entre dans sa cellule pour réciter 
son rosaire. Isabelle s’agenouille pour prier dans 
le recueillement ; un rayon du soleil , s'échap- 
pant à travers l’étroite jalousie, tombe sur sou 
cou d’albâtre et sur ses cheveux noirs, qui oin- 

• !>r agent sa tête dévotement inclinée. 
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Sa prière est finie ; elle lève les yeux. Soudaih 
elle aperçoit sur le plancher une bague enrichie 
d’un diamant, et lit ces mots sur un papier fixé S- 
à la bague par un fil de soie : — A lady Isabelle. — 
Elle l’ouvre : — Cette bague fut jadis le gage de 
sa foi. Je la lui rends ainsi que ses promesses : je 
cède mes droits sur sa main à celle qui possède 
son cœur. O vous, qu’attend une meilleure des- 
tinée, ne refusez pas un soupir de compassion à 
l’infortunée Edith de Lorn ! — Un rayon dé plaisir 
brilla dans les yeux d’Isabelle étonnée, mais il 
s’évanouit aussitôt, et la honte, qui colora son 
front, la punit de ce mouvement de joie. 

— Loin de moi, sentiments indignes de ma fa- 
mille ; pensées viles et coupables qui avez fait 
battre mon cœur en voyant les espérances d’un? 
rivale déçues! 

— • Gage des serments qui lièrent un homme in- 
grat à une fiancée trop crédule, tu ne séduiras 
pas Isabelle. Je te placerai dans un lieu où meu- 
rent toutes les pensées du monde, où toutes les 
grandeurs de la terre perdent leur éclat impos- 
teur. — A ces mots, Isabelle déposa la bague au^ 
pied de son crucifix. 

. ■ 

♦ .... 
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^Urte autre réflexion s’éleva bientôt clans son 
âme... Celle à qui cette bague appartient est loin 
de ces lieux ! Comment ce bijou a-t-il pu lui ar- 
river à travers ces grilles et ces verroux ? 

Mais le grillage de la fenêtre est entr’ouvert , 
Isabelle regarde v elle voit la rosée du matin lé- 
gèrement foulée. Sur le mur tapissé de mousse , 
elle suit l’empreinte d’un pied qui, en glissant, 
avoit détaché la verdure ; les branches de lierre 
étoient arrachées et entrelacées comme pour faci- 
liter une escalade. — Quel est le hardi messager 
qui a pu tenter une telle entreprise ? Je conçois 
d’étranges soupçons. Mais Mona vient à moi ; rien 
n’échappe à. son œil curieux. — Ma bonne mère, 
dites-moi quels sont les étrangers qui sont entrés 
aujourd’hui dans cette sainte demeure ? — Ma- 
dame , il n’en est venu aucun de distinction : seu- 
lement le page de votre frère est arrivé à la pointe 
du jour. Je l’ai invité à se rendre à la chapelle où 
l’on disoit la sainte messe ; mais il a fui plus ra- 
pide que la flèche. Des larmes sembloient rouler 
dans ses yeux. 
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A ces mots, la vérité se montra aux yeux d x ïsa- 
• -belle, comme un rayon de soleil échappé de la 
nue. — C’est Édith elle - même. Sa douleur 
muette , sa démarche , ses regards m’expliquent 
assez ce mystère. Ma chère Mona , qu’à l’instant 
on descende à la baie , qu’on prie Ig roi de éepir 
dans ma cellule, et d’amener avec lui ce jeune 
page muet qu’il aime avec tant d’affection. — Eh 
quoi ! Madame , ignorez-vous que , dès la pointé 
du jour, le roi a quitté ce rivage ! Mes yeux af- 
foiblis par les ans ont vu, du haut de la tour, le 
départ des guerriers. Hier, ils ont; campé au mi- 
lieu de la forêt, et au lever de l’auroré, le cor de 
leur vaillant prince s’est fait entendre ; ils ont 
pris leurs rangs ; leurs lances ont brillé à travers 
les armes et les broussailles. Dans leur empresse- 
ment, ils sont partis sans avoir imploré la protec- 
tion du Ciel, semblables aux cerfs qui, le matin, 
secouent les gouttes de rosée dont la nuit les a 
couverts, relèvent fièrement leur tête ornée de 
rameaux, et s’enfuient vers la plaine. — Mais eu 
quels lieux mon frère a-t-il porté ses pas ? — J’ai 
appris qu’il se dirigeoit vers la baie de Brodick, 
où l’attendent, à ce qü’on assure, une vingtaine 
de barques qui doivent le porter, au premier si- 
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gnal , aux rivages de Carrick. — Si tel est ton des- 
sein , ajouta l’inquiète Isabelle, il faut se hâter... 
Faites venir auprès de moi le père Augustin. *— 
La nonne obéit, et le moine arriva bientôt. 


-, — Mon père , allez en toute hâte à la baie de 
Brodick : soyez mon messager auprès de Bruce. 
Difces-lui que je le conjure, au nom du Ciel, de 
ne point quittance rivage avant dé m’avoir parlé. 
Ou bien, si ses projets ne souffrent aucun retard , 
qu’il vous confie ce jeune page muet qui fait 
partie de sa suite ; dites-lui que c’est une grâce 
que lui demande Isabelle , et qu’elle a des motifs 
qu’elle ne peut expliquer. Allez, bon père, 
gongez que votre diligence peut donner ou la 
vie ou la mort. — Le vieux prêtre se cou vr it de son 
capuchon , s’appuya sur son bâton noueux , 
chaussa ses sandales, et, semblable au pèlerin 
courbé par l’âge , il se mit en route. 

* 

. VI. 

Les pas de la vieillesse sont tardifs : le trajet 
étoit long et pénible ; mais il n’y avoit dans ce 
<Ueu aucune autre personne à qui l’on pût confier 
Çét important message. Le moine chemina lente- 
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ment au milieu des taillis. Il suivit le cutirs de 

9 ) I . ■ » 

maints torrents qui , se précipitant avec Fracas du 
sommet des montagnes, rouloient en mugissant 
leurs eaux rapides, et se brisoient en brillante 
écume. Le sauvage Courlis voltigeoit sans crainte 
autour du vieillard. Il traversa des chemins bor- 
dés de précipices dont les anfractuosités deman- 
doient un oeil vigilant et une démarche assurée. 
Le voyageur reposa son front sur ces pierres 
druidiques, antiques autels de nqs pères; et,* an 
milieu des monuments solitaires des héros païens, 
il murmura une humble prière pour ceux qui 
moururent avant que le soleil de Siloé se fût levé 
pour eux. 11 s’agenouilla au pied de la croix de 
Macfarlane, dit son rosaire sous l’ombrage, et 
apaisa sa soif dans l’onde du ruisseau voisin. De 
là, poursuivant sa route , il gravit, à l’approche 
de la nuit , la colline qui porte sur sa cime ver- 
doyante les gothiques tours de Brodick. Douglas 
les avoit enlevées les armes à la main au dernier 
des Hastings, vassal de l’Angleterre. Le soleil, en 
se couchant tlerrière l’île la coloroit encore de 
ses derniers rayons. 


vu 


Malgré l’approche de la nuit, tout étoit en 
mouvement dans la baie de Brodick. Les soldats* 
de Bruce s’étoient déployés sur le rivage. Les uns 
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démarrent les navires et les chaloupes, jd’autres 
déroulent les voiles ou agitent les rames. Leurs 
yeux se tournent souvent vers un point lumi- 
neux qui brilloit à l’horizon et que l’on auroit 
pris pour une étoile de la voûte azurée , si cette 
lumière eût été moins vive et moins étendue. Ce 
feu lointain brilloit au sud. ‘Au déclin dujour, 
sa clarté sembloit pâle et mourante; mais quand 
la nuit eut jeté son voile sombre sur les rivages 
de Carrick , la flamme resplenclissoit de plus eu 
plus. 

Les pas appesantis du moine pressent les sables 
du rivage; il se trouve au milieu d’un spectacle 
étrange pour un ministre des autels. Ce sont des 
guerriers qui s’arment pour le combat, et qui pré- 
parent leurs bagages de guerre. Leurs mains agi- 
tent des lances et des haches ; souvent les oreilles 
du saint père sont frappées par un langage au-, 
quel elles étoient peu accoutumées. Les chefs, 
hâtent l’embarquement, et bouillants comme la 
Vague de l’orage, ils parlent aux soldats avec les 
mots impérieux de l’impatience. 

viii. t ./ 

Le moine traversa cette armée , et parvint jus- 
qu’à Bruce. Il le trouva appuyé contre une galère 
restée à sec sur le rivage, et que la marée mon- 
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tante devoit remettre à flot, Bruce coirçptoit cha- 
que vague qui s’enfloit sur la grève, et qui venoit 
baigner les flancs du navire. Il tournoit parfois 
ses regards vers ce feu lointain , fixoit son bau- 
drier et agitoit sou épée dans le fourreau. Edward 
et Lennox étoient auprès de lui. Douglas et Ro- 
nald pressoient l’embarquement des troupes... Le 
moine s’approche du roi, et s’incline en sa pré- 
sence. — Etes-vous arrivé de si loin, lui dit Bruce, 
pour nous bénir avant notre départ? — Prince, 
sujet loyal, j’invoquerai le Ciel pour le succès de 
vos armes : mais j’ai une autre demande à vous 
faire. Alors il lui exposa le message d’Isabelle. — 
Par saint Gilles, s’écria le roi, vous me déses- 
pérez ; ce matin j’ai envoyé le page à Saint-Bride 
avec l’ordre exprès d’y demeurer. — Il y est venu , 
nous a dit la tourière; mais, seigneur, son séjour 
n’a pas duré long-temps. 


IX. 


— Edward prit alors la parole : c’est moi- qui 
ai trouvé pour le page une mission plus impor- 
tante. Je cherchois dans mon inquiétude un mes- 
sager qui fut habile à porter vos ordres à Cuthbert : 
le hasard m’a fait entrer à la pointe du jour dans 
une chapelle où l’on célébroit la messe ; là, j’ai vq' 
le page muet assis sur un tombeau et pleurant 
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sur sa jeunesse destinée à l’obscurité des cloîtres. 
Je lui ai proposé cette mission. Aussitôt la sur- 
prise et la joie ont rayonné dans ses yeux. Il s’est 
élancé dans un léger esquif, le vent propice enfloit 
sa voue, et je vois qui! a rempli lulelement mes 
ordres; car le feu qui brille à l’horizon nous an- 
nonce que Clifford garde négligemment le châ- 
teau de nos pères. 

' >• . «T* 


— Imprudent ! s’écria le roi , comment as-tu 
pu' avbir la barbarie d’exposer à un pareil dan- 
ger un orphelin , un enfant , incapable de fuir, 
incapable de se défendre, et qui ne peut même 
implorer la pitié. Oui , si le Ciel m’gvoit rétabli 
dans mes droits, j’qurois donné ma couronne 
plutôt que d’exposer ainsi cet enfant sans dé- 
fense. — Mon frère et mon roi , répondit Edward 
partagé entre la colère et lé respect , je m’atten- 
dois peu de pareils reproches. J’ai Cru qu’un 
messager étranger s'introduirait dans la demeure 
du chapelain plus facilement qu’aucun de nos 
chevaliers qui tous y sont connus. Sa présence ne 
sera pas remarquée. Son intelligence est active, 
et son malheur sera sa défense. S’il est découvert, 
on ne devinera jamais le but de son voyage ; et 
s’il est arrêté, sa bouche ne peut U; trahir... 

Romans poétiques. Tome in. 8 
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D’ailleurs, cette flamme propice mériteroit le par- 
don d’une faute plus grave encore tpie la mienne. 
— Ta conduite fut imprudente y reprit le roi; 
mais à présent tous ces discours sopt superflus. 
Hâtons-nous de partir. Bon père, racontez à Isa- 
belle quel malheureux hasard m’empêche de la 
satisfaire. Si la victoire nous sourit , j’aurai soin 
de lui reudre ce page. Allez porter mes félicita- 
* tions à ma sœur; ne nous oubliez pas dans vos 
prières. - . ,'*,**. 

x i. 

— Ah ! répondit 4e prêtre, tant que cette foible 
main pourra élever le calice et faire un signe de 
croix , tant que ma voix cassée par l’âge pourra 
prononcer quelques paroles , jamais le roi Bruce 
ne sera oublié du fidèle Augustin. Alors Ro- 
nald s’approcha de lui et lui dit à voix basse 
Portez ces paroles à la princesse; dites- lui que , 
puisque je combats sous les drapeaux de Bruce, 
pour l’Écosse et la liberté, je la supplie de per- 
mettre à son chevalier de porter quelque marque 
de son suffrage ; elle brillera sur mon cimier et 
fera trembler les plus braves chevaliers de l’An- 
gleterre. Quant à ce page, des soins plus impor- 
tants vont réclamer l’attention de Bruce : c’est 
Ronald qui veillera sur lui. Mon manteau lui 
servira découche , mon bouclier de défense. A 
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ces mats , le chevalier cessa de parler, car déjà 
l’effort de mille bras vigoureux avoit lancé les 
barques à la mer. Elles étoient au nombre de 
trente; chacune porto it cent quatre-vingts homr 
mes d’élite; et c’étoit avec de telles forces que 
Bruce alloit conquérir ou l’empire ou la mort. 

\ • . ■ ' • ' 

' . • v 

XII. 

* (• ». ■ . ’ * * 

• 

Toutes lés barques sont à flot. Elles se balan- 
cent sur le vaste Océan. Les équipages sont prêts. 
Déjà les vagues brisées sous l’aviron jaillissent en 
étincelles argentées; la flotte s’éloigne; l’armure 
des guerriers ne renvoie plus au rivage que des 
éclairs affaiblis; le murmure lointain des voix se 
confond avec celui des bardes. 

— Daigne les protéger,ô mon Dieu! dit le prêtre 
en voyant les barques glisser sur les flots ; quand 
les glaives sont tirés du fourreau pour l’indépen- 
dance des peuples et les droits des monarques ; 
c’est de ta propre cause qu’il s’agit : ordonne que 
les coups de ces fils de la liberté portent une 
double blessure; renverse les étendards enne- 
mis; et que les nations reconnoissent que la vic- 
toire vient de Dieu seul. 

Quand il eut gravi la colline , Augustin se re- 
tournât pour bénir encore une fois la flotte de 
Brqce. Ses yeux la suivirent long-temps jusqu’à 
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ce qu’elle eût entièrement disparu. Alors il di- 
rigea ses pas vers la tour de Brodick qui lui offrit 
uri asile pour la nuit. ' • 

*, 7.', fc ' •...* ' .■ • '• •• f ’ . 

•/ » XIII. • . V* ' 

Ils ont perdu de vue ces lieux enchanteurs où les 
îles de Cumray bordent d’une ceinture de feuil- 
lage le bassin de la Clyde; les bois de Bute fuient 
au loin sur les flots; les matelots joyedx frappent 
de l’aviron le sein paisible de I’Océân ;• et les che- 
valiers , accoutumés à manier la* lance r se mêlent 
aux rameurs. La lune a.dertii voiléç’ jette des , 
rayons pâles et obscurs sur les. Voiles blanchis- 
santes. Les pilotes dirigent leur gouvernail vers 
cette lumière qu’on aperçoit au loin : des cris 
souvent répétés ( tel étoit l’ordre du roi pour que 
toutes les galères abordassent à la fois ) avertis- 
sent les navires de presser ou de ralentir leur 
course. La flotte s’avance ainsi vers les terres de 
l’ouest. Bientôt elle va toucher les rivages de 
Carrick. Elle voit les feiqc du signal croître ra- 
pidement, Cette lumière, qui., de loin, ressem- 

bloit à peine à une étoile àolitaire , brille main- 
• v r , ■' , , 
tenant comme une flamme majestueuse qui jette 

un vif éclat. Elle embrase le ciel et s’étend sur 
les flots. Les rochers de la côte et les îles voi- 
sines semblent nager dans un océan de lumière. 
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L’oiseau de mer ébloui pousse un cri de sauvage 
et disparoît sousla vague écumeuse. Le cerf s’en- 
fuit dans des taillis loi; 

■ ^ ; f t * • 

saluer les rayons de 1 ’ 
chant matinal. Bientôt 
flammée comme si un vaste incendie dévoroit un 

■v 

antique château. — Eh bien! mou frère, que 
pensezrvous dans votre sagesse de mon rusé de 
page? — Qu’on avance toujours , répliqua le roi ; 
nous apprendrons bientôt la vérité, quelle qu’elle 
puisse être; car le page et le chapelain 11’auroient 
pu allumer seuls de semblables siguaux. 

•/ * •• •*.(•'. >• 
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Cependant les galères s’approchoient de la 

côte. — Celle d’Edward s’engrava dans le sable. 

»* Alors l’impatient chevalier s’élança dans la mer ; 
et ayant de l’eau jusqu’à la ceinture, il aborda le 
premier au rivage, quoique les soldats de chaque 
galère se disputassent l’honneur de sauter à terre 
les premiers; soudain cette étrange lumière, qui, 1 
jle loin, sembloit immobile comme l’étoile po.- 
faire, parcourt les airs semblable au char enr 
flammé du prophète; les casques, les haches, et 
les lances en réfléchissent le miraculeux éclat, 
et les soldats distinguent la figure de leurs ca- 
marades pâles de terreur. Mais déjà la clarté 

» 
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ntams; et le coq, croyant 
aurore, fait entendre son 
toute la plaine paroit en- 
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disparoit et l'obscurité couvre tout le rivage. 

Ronald implore le Ciel; l’intrépide Douglas fait 
le signe de la croix : — • Grand saint Jacques veille 
sur nous, s’écrie Lennox. Mais Edward, avec un 
air d’insouciance, dit à part à Kirkpatrick : — 
Penses-tu que ce soit lame irritée de Comyn qui 
nous soit apparue dans cette flamme; et n’ose- 
rois-tu plus changer en certitude le doute de sa 
mort 1 ?... — Silence, interrompit le roi, nous 
saurons bientôt si ces feux sont une vaine appa- 
rition, ou un stratagème de nos ennemis. La lune 
brille à l’horizon ; que chaque chef range ses sol- 
dats sur la plage. 

, xv. ' * 

La clarté douteuse de la lune n’avoit remplacé 
que foiblement l’éclat de cette lumière surnatu- 
relle dans la baie silencieuse et sur les sables hu- 
mides. Le roi Bruce formoit les rangs de ses sol- 
dats sous l’abri des rochers , lorsqu’on aperçut le 
page muet se glissant le long d’un sentier qui me- 
noit à la mer. Il fléchit respectueusement le ge- 
nou sur le sable , et remit à Bruce un rouleau de 
papier. — Qu’on apporte une torche , s’écria le 
monarque, nous allons savoir Ce que nous mande 
Cuthbert. ' . 

• * v ’ . . . , •• 

. i • . 

. « Voyçz la note 7 du. chant h. - 
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Cuthbert ne donnoit qtie de tristes nouvelles; 
l'armée de Clifford étoit nombreuse , et se tenoit 
sur ses gardes; ce matin même elleavoit été ren- 
forcée d’une troupe de montagnards commandée 
par le baron de Lorn. Le courage et la fidélité 
n’habitoient plus cette terre depuis long temps 
flétrie par un joug cruel. Le sombre sommeil de 
l’esclavage s etoit appesanti sur les habitants de 
Carrick. 

Cutbbert avoit vu la flamme du signal sans en 
deviner la cause ; dans la crainte de quelque tra- 
hison , il renvoyoit le messager muet d’Edward , 
pour avertir le roi du danger qu’il couroit en 
abordant à ce fatal rivage. 


XVI. 


Les chefs s’étoient rassemblés autour de la 
torche. Bruce lut à haute voix ces nouvelles in- 
quiétantes. — Maintenant, nobles chevaliers, 
dites quel est votre avis ? Nous mettrons-nous en 
embuscade dans les bois, attendant une chance 
favorable pour terminer notre entreprise, ou 
faut-il regagner nos navires pour fuir dans un 
nouvel exil ? Le farouche Edward répondit — • 
Advienne ce qu’il pourra , les seigneurs de Car- 
rick doivent rester à Carrick. Je ne voudrais pas 

• / 

que jamais ménestrel pût dire qu’un météore ou 
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un feu follet nous fit reculer. Si le roi entre vain- 
queur dans ces remparts, ce premier succès ré- 
veillera la fidélité dans tout ce qu’il y a de coeurs 
nobles et généreux. — Quelle honte, ajouta lord 
Ronald, si Torqurl , venant au rendez-vous, trou- 
voit qu’après tant de vaines forfanteries , nous 
avons abandonné ces rivages sans frapper un seul 
coup. Je ne puis croire que cette terre si féconde 
en cœurs généreux , la nourrice de Bruce et de 
Wallace, puisse long-temps transiger avec ses ty- 
rans. — Il faut tenter la fortune , s’écrièrent en 
même temps Boyd , Delahaie , Lennox et tous les 
chefs. Bruce se rendit à leurs désirs.- — Les fiers 
habitants du sud se sont établis dans mon châ- 
teau, dit-il, mais l’heure n’est pas loin où je vais, 
à la tète de mes braves guerriers, forcer Clifford 
d’acquitter sa dette. Qu’on me suive, ces bois et 
ces sentiers me sont connus, je vais vous con- 
duire dans un asile «assuré. *■ 

* 

.«• ‘ V 2 xvii s . « . «' 
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Que voué répondrois-je maintenant , .si vous 
me demandiez d’où venoit cette luraiète merveil- 
leuse dont la clarté trompa nos guerriers? On 
n’a jamais su qui l’alluma, mais nos àncétres su- 
perstitieux ont cru que ce ne fut point une main 
mortelle. On dit encore que tous les ans, dans la 
• • ' . i ’ • ■ ' 
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même nuit où Bruce débarqua sur la côte de 
Carrick, la même lumière colore d’une teinte 

, a ^ ,*ryT' 

rougeâtre les montagnes et les vallées , la plage 
et l’Océan. Mais que ce soit une lumière céleste 
qui favorisa la descente du roi, ou un feu sorti 
de l’enfer pour l’attirer à sa défaite et à la mort, 
ou peut-être encore un de ces étranges météores 
qui trompent parfois le voyageur égaré, c’est ce 
que j’ignore... et ce qu’on ignorera toujours. 






XVIII. 


L’armée de Bruce se dirigeoit dans un défilé 
hérissé de rochers; Ronald, fidèle à sa promesse, 
donnoit le bras au jeune page pour l’aider à mar- 
cher dans ce sentier difficile. 

— Courage , pauvre Amadine ( c’est le nom que 
les pirates avoient donné à leur captif)! pourquoi 
tpn cœur palpite-t-il ? n’es-tu pas appuyé sur mon 
bras? n’es-tu pas réchauffé par les plis de mon 
manteau ? Cette triple peau de buffle ne forme- 
t-elle pas un bouclier suffisant pour nous deux ? 
L’épée du clan de Colla n’est-elle pas d’un bon 
acier? Page timide, peux 1 - tu sentir encore la 
crainte? Allons, courage, que ton aoeur se ras- 
sure : Ronald ne c *ssera jamais de veiller sur toi. 

• Il arrive quelquefois qu’une flèche lancée au 
hasard atteint le but que l’archer ne visoit pas; 
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souvent une parole prononcée sans dessein flatte 
ou déchire un cœur malheureux partagé entre 
le plaisir et la crainte : le page se pressoit contre 
Konald. Le sentiment d’une joie délirante lui fit 
oublier ses terreurs, sa lassitude et ses chagrins : 
l’amour absorba toutes ses pensées. 

' . , T. 

(c , XIX. ' . *. 

» ^ ** , ■* * 

Les soldats ont franchi les barrières de ces 
sombres rivages et la cime escarpée des rochers. 
Sur les remparts du château lointain l’on entend 
les sentinelles s’appeler ; leur voix retentit dans 
la plaine et sur la mer : elle prouve la vigilance 
de l’ennemi. < . t 

Bruce a atteint le vaste parc du château. N’en 
cherchez plus l’auguste ombrage , la hache-, la 
charrue ont tout détruit; mais il existoit alors 
des bouquets d’arbres qui ornoient cette plaine 
couverte d’un tapis de verdure; ici de belles et 
hautes fougères couvroient le vallon, et donnoient 
un asile au faon timide ; là on voyoit quelques 
tertres élevés, qu’ombrageoient des taillis verts 
et touffus. A l’entour régnoit une pelouse digne 
d’être foulée par des fées. Le houx, aux feuilles 
lustrées, se plaisoit dans ceslieux; l’if y projetoit 
son ombre épaisse; de vieux chênes cicatrisés par 
la.faux du temps y dommoient avec leurs rameaux 
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desséchés. La lune caressoit amoureusement de 
ses rayons cette belle plaine, ces monticules, ces 
clairières et ces vallons. Bruce soupira à l’aspect 
de ces Ueux qu’il avoit tant aimés dans son en- 
fance. Il étoit libre alors, et aujourd’hui il erre 
comme un proscrit sous ces ombrages silencieux. 

■' . . -y . . '■ ■ 

' r " ' XX. 
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Les guerriers hâtent leurs pas : ils connoissoient 

cette marche mesurée par laquelle une troupe 
s’avance en bataillons serrés dans une retraite ou 
dans une charge. Malheur à eux si l’aurore les 
surprenoit dans la plaine découverte. Ils traver- 
sent les taillis et les ruisseaux , foujent aux pieds 
tour à tour les sables et la mousse; les gouttes 
d’une sueur froide ruissellent sur le front abattu 
du jeune page. Il trainoit avec peine ses pas lan- 
guissants. — Courage , lui dit Ronald ; encore 
quelques efforts. Je vais t’aider à supporter la fa- 
tigue. Mes bras sont vigoureux ; il me sera facile 
de porter un fardeau aussi léger que toi. Eh quoi, 
tu me refuses! enfant capricieux. Eh bien je te 
laisse à tes propres forces... Encore cette nuit, et 
je veux te placer auprès d’une belle dame ; là tu 
accorderas ton luth pour dire combien Ronald 
aime Isabelle. — A ces mots, épuisé par la fatigue 
et la douleur, Amadine abandonne le rpanteau ; 
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ses membres tremblants lui refusent leurs se- 

" cours; il tombe au milieu de la rosée du soir. 

' ' . * 

* ■ , xxi. > , . , 
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Que faire? Le jour va luire, l’armée de Bruce 
avance à pas précipités , et ce seroit pour Ronald 
une honte éternelle s’il ne combattoit pas au pre- 
mier rang. — Vois ce chêne, dit-il, le temps a 
creusé sou tronc comme une grotte obscure; 
entre dans cet asile, tu t’y reposeras enveloppé 
dans mon manteau. Je ne serai pas loin; tu peux 
m’en croire; mais il ne m’est pas possible d’aban- 
donner l’armée. Je saurai reconnaître l’arbre qui 
te cache, et tu me verras bientôt de retour pour 
te mettre hors de danger. Allons , sèche tes larmes, 
pauvre enfant!... dors en paix et réveille- toi au 
bonheur. — Ronald ayant caché le page dans cette 
étroite retraite continua sa route et atteignit bien- 
tôt l’armée. 

' , - * ■ 

XXII. . 
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Ainsi délaissé, le jeune page pleura et san- 
glota long-temps; mais la fatigue l’emportant sur 
la douleur, il s’endormit... Les accents d’une voix 
rauque interrompirent son sommejl. — Oui * c’est 
ici, près de ce bois que la bête a passé... — Le 
vieux Ryno s’est arrêté sous le chêne! — Que 
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vois-je! un manteau écossais, un jeune enfant 
enveloppé dans' ses plis! Allons, dehors ; quel est 
ton nom? que fais-tu ici?.. Comment, il ne ré- 
pond pas?.. Ha , ha, je le devine; tu es cet çspibn 
envoyé à Cuthhert, et arrivé d’A^^i hier matin... 
Camarades, retournons à la hâte, notre seigneur 
trouvera un moyen pour rendre la parole à cet 
espion muet... Donne -moi la corde de ton arc 
pour le garotter. Mais il pleure , je crois.; il a l’air 
tout effrayé; eh bien! nous le conduirons sans 
liens. N’a.ie point de peur... C’est un bel enfant, 
m» foi , pour un Écossais! Les chasseurs condui- 
sirent sans délai leur pauvre prisonnier. 

, 4 VVvV • 
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Le vaiHant Clifford se préparoit dans la cour 
de son château à la chasse du matin. Tantôt il 
s’entretenoit avec Lorn, tantôt il s’occupoit dés 
. chiens et des coursiers. Les palefrois et les che- 
vaux de bataille, dans leur impatience, creu- 
soiçnt la terre avec’ leurs pieds; les chiens dè 
chassé aboyoient... Amadine, en entendant la 
voix trop connue du baron de Lorn , qui se me- 
loit au bruit des fanfares, crut être abusé par 
les visions que donne le délire de la fièvre; ces 
accents le troublèrent, comme ces sons de dou- 
leur que l'imagination du rêveur solitaire croit 
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distinguer au' milieu du mugissement des vagues 
et du sifflement des tempçtes. Mais les paroles 
des deux chefs frappèrent bientôt pltis distincte-, 
m’ènt les oreilles du page. 


XXIV. 
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- — C’est donc ainsi qu’elle vous fut enlevée ? 
disoit Clifford. Soyez sur que le moine s’en re- 
pentira. Mais vous l’avez interrogé, que dit-il? 

— Il avoue qu'Edith déguisée entra dans son 
esquif; il fut le seul à la connoître. Il ajouta 
qu’une barque partie de Lorn, les aborda le 
même jour, et que les pirates firent ma sœur 
captive. Le moine offrit de l’or pour prix de sa 
rançon, et ils l’acceptèrent; mais avant qu’on 
fut d’accord, le vent souffla avec violence,* les 
vagues se soulevèrent en mugissant; les deux 
navires furent séparés, et depuis lors ils ne se 
sont plus revus. Telle étoit la violence de la tem- • 
pète , que le vaisseau , l’équipage , la jeune fugi- 
tive tout fut abimé sous les flots. Fasse le Ciel 
qu’il en soit ainsi; qu’une vague ait englouti avec 
Edith, la honte qu’elle a imprimée à sa noble 
race! Il eût mieux, valu pour elle qu’elle ne fut 
jamais née, que d’avoir couvert de déshonneur le 
nom glorieux de Lorn. 
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-En Cet iustânt Clifford aperçut le captif : — 

Que nous amènes-tu là, Herbert, lui cria-t-il! 
— .C’est un espion que nous avons trouvé blotti 
dans le creux d’un cfiçne. — Et que dit ce jeune 
homme ?.* — Rien; "èar il. fait le muet. — Eh 
bien, qu’on fasse un nœud coulant à cette corde... 
à moins que le vaillant Lorn ne s’oppose à l’exé- 
cution de la sentence, en faveur du plaid que 
porte le captif. — C’est un tartan de Colla, tlit 
Lorn, dont les regards indifférents se portaient 
sur le vêtement plutôt que sur les traits du jeûné 
homme; ce sont les femmes de ce clan qui pré- 
parent ce tissu. Ni le manteau, ni celui qui le 
porte n’ont de droit à ma protection. Si on veut 
m’eri croire, il faut. l’attacher au vieux chêne et le 
balancer dans les airs jusqu’à ce que l’effroi lui 
délie, la langue; qu’il ne meure pas sans les rites 
funèbres de sa tribu.,. Angus-Roy, assiste à l’exé- 
qntion, et fais entendre le chant de mort de 
Clan-Colla. »... . ' 

— Frère toujours cruel! dit en lui-même le 
captif; mais ces mots ne passèrent pas ses lèvres; 
ferme dans sa résolution, il soupira le mot d 'adieu 
sans le prononcer. • 
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Sa constance ne sera-t-elle pas ébranlée à l’as- 
pect du trépas ? Un seul mot suffit pour lui rendre 
la vie et la liberté. Amadine restera-t-il sourd à 
cette voix de l’instinct qui nous crie de tout 
sacrifier à la conservation de. 'existence? Mais 
l’amour, aussi puissant que la mort , a fortifié 
son cœur, et lui donne une force surnaturelle. 
11 ne succombera point; le mot qu’il prononce- 
roit livreroit Ronald à l’épée de son ennemi. 

Le chant de mort du clan de Colla retentit au 
loin; l’exécuteur de la sentence est auprès du 
page. Les voilà dans le parc. Ils arrivent sous le 
vieux chêne destiné, ait supplice. Quelles sont 
les pensées d’Amadine lorsque ses regards cher- 
chent en vain dans la plaine quelque espoir de 
secours ? quelles sont ses pensées quand son 
oreille effrayée entend les prières delà mort? Se 
résoudra-t-il à cette mort barbare; ou son secret 
'sortira-t-il de son cœur? La terreur couvre son 
front d’une sueur froide; ses lèvres sont devenues 
livides. Non, la dernière agonie d’un mourant n’a 
rien de comparable à ce moment affreux. 
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Mais non loin de là sont d’antres témoins qui 
rient de la peur et savent défier le trépas.. 

Les sons lugubres du chant de mort furent 
entendus des soldats de Bruce placés en embus- 
cade. Le prince des Iles lève les yeux., il voit...r^- 
Par le ciel ! s’écrie-t-il transporté de fureur, c’est 
le jeune page qu’ils mènent à la mort. Ce chant 
funèbre est une raillerie contre Ronald. Ils la 
paieront cher. 

Bruce le retient par le bras. — Ils n’arrache- 
rout pas un cheveu de sa tète, dit-il; mais at- 
tendez mou ordre. Douglas, conduis cinquante 
soldats dans ledit de ce torrent; fais-les coucher 

w ^ „ . p • t ‘ ' 

par terre, ils fermeront le chemin aux fuyards. 
Une lance élevée au-dessus du taillis vous an- 
noncera que cette embuscade est prête. Toi, Ed- 
vtfml, avec quarante hommes armés de lances, 
tu iras b travers les arbres te placer auprès de 
Ja porte du château; et quand tu entendras le 
bruit du combat, tu marcheras en avant polir 
occuper. le passage. Rends -toi maître du pont- ; 
levis, force la porte, et maintigns-toi dans la 
cour; Le reste de nos soldats va me suivre à pas 
lepts le long des- arbres, jusqu’à ce que'Dpuglas 

soit arrivé à son poste. 

- , % • 

Riimih pnttigiiï». Tom. m. ’ , y 
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Semblable au cheval de bataille avide de com- 

■ 

bats et impatient du signal, Ronald frémit de 
rage en restant caché sous le feuillage. Il tient 
son ëpéedont l’acier bleuâtre sera bientôt teint 
du sang des vaincus. Cependant Bruce suit d’un 
œil attentif les mouvements de ses soldats, et 
mesure l’espace que Douglas doit parcourir avant 
d’arriver au torrent désigné. Mais les chants fu- 
nèhres ont cessé ; le cortège s’avance d’un pas 
grave et solennel vers le chêne fatal; une prière 
prononcée à voix basse prépare la victime à la 
mort. Quel est cet éclair qui brille au milieu de 
l’obscurité des bois ? c’est la lance de Douglas qui 
donne le signal. — Noble chef , je ne te retiens 
plus, s’écrie Bruce; Ronald, tu peux partir. 

• • • 

• - . f XX IX. 
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Bruce! Bruce! ce .cri si connu est répété par 
l’écho des rochers et des bois qui ont vu naître le 
monarque. Brute ! Bruce ! ce cri terrible est le 
signal de mille morts. Les Anglais étourdis cher- 
chent de quel côté doit éclater la tempête que 
présage ce nom terrible : elle fond sur eux de 
toute part. Surpris, cernés, ils sont tous taillés en 
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pièces. Broce s’élance au milieu de la mêlée ; la 
redoutable épée du clan de Colla exerce *ses 
ravages : tous ceux qui résistent tombent percés 
de coups; malheur aussi à ceux qui prennent la 
fuite; la lance de Douglas les attend. Deux cents 
soldats étoient sortis du château , pas un seul n’y 
rentra. 


xxx. 


L’épée de Ronald ne poursuivit point les 
fuyards : un plus tendre intérêt réclamôit ses 
soins. Il releva le page que la crainte avoit fait 
tomber par terre à demi mort. Deux fois dans 
•çette matinée la surprise manqua lui ravir son 
secret, que l’aspect de la mort n’ayoit pu lui ar- 
racher. Quand Amadine revint à la vie, le nom- 
de Ronald alloit s’échapper de ses lèvres, et il eut 
peineà leremplacer par un murmure confus. Qu’il 
lui en coûta encore de ne point se trahir quand 
le prince des Iles voulut délivrer son sein op- 
pressé du vêtement qui protégeoit sa pudeur Li 
Mais soudaiu le cor de Bruce retentit : il faut re- 
tourner aux combats. 


XXXI. 


. . ‘ 


Le« bouillant Edward cherchoit une victoire 
plus difficile; il avoit attaqué les portes du château 
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sans attendre le signai. Telle étoit sa bravoure 
et sa témérité habituelle; et souvent cette valeur 
impétueuse rçmportoit un plein succès, et son 
audace réussissoit là où la prudence eût échoué. 
Il se précipita sur le pont, brisa les chaînes qui 
servoient à le, lever, et d’un coup de sa hache 
abattit sur le seuil de la porte la sentinelle de 
garde, dont le cadavre s’opposa aux efforts de 
ceux qui essayèrent de la fermer. Quoique sur- 
pris , les Anglais se défendirent vaillamment ; 
Lorn et Clifford combattirent en braves, mais 
Edward s’ouvrit une route à travers cent ennemis; 
bientôt on entendit le cri de Bruce! Bruce! Il ne 
restoit plus d’espoir aux Anglais; de nouveaux 
combattants se précipitoient à tout moment dans 
le château; encouragés par le succès et enivrés de 
sang, ils chassoient devant eux l’ennemi de poste 
en poste. Le glaive vengeur fut impitoyable, le 
sang ruisseloit à grands flots; les gémissements 
de la mort se mèloient aux cris des combat- 
tants; les coursiers s’élançoient dans la cour; les 
aboiements des chiens retentissoient dans les 
tourelles. Bientôt il ne resta plus d’ennemis en 
vie que ceux qui, étendus par terre, poussoient 
les derniers gémissements. 


. CHANT V* 
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Le vaillant Clifford n’est plus; son sang a coulé 
sous l’épée de Ronald; mais, plus heureux que 
lui , Lorn parvient à gagner le port avec une 
suite peu nombreuse. Son vaisseau étoit abrité 
sous la citadelle; il coupa le câble qui le retenoit; 
c’en étoit fait de lui si, dans ce moment de furie 
et de carnage, Bruce l’eùt rencontré. 

Les vainqueurs firent retentir leurs cris «le joie 
sous les sombres voûtes des tours. Les habitants 
de Carrick virent flotter sur le donjon du châ- 

* teau la croix de Saint- André, blasonnée en argent 
sur un large drapeau. 

•••• -• * 

XXXJtlI- ' , . 

«• Bruce a reconquis le château fie ses pères. — 
Braves amis., vous tous, mes camarades, réjouis- 
sons-nous : que les plaisirs et l’allégresse soient 
avec nousj vous êtes\tous mes amis, le prince, 
le lord, le çapitaine, le soldât, et le\page muet. 
Grand Dieu! la demeure de mes aïeux’ est dortc 
redevenue la mienne ! c’est ici que se sont traînés 

* les premiers pas de mon enfance. Les voilà ces 
arches voûtées dont l’éclxo répoodoit aux cris, de 
ma jeunesse, et qui, retentirent si souvent, du 
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bruit de mes jeux. Dieu du ciel ! c’est à toi le 
premier que j’adresse mes actions de grâce; puis 
à vous tous, ô mes amis! Bruce s’interrompt à 
ces mots, se signe,., et jette sur la table son épée 
encore fumante et teinte jusqu’à la garde du 
sang des habitants.du sud. . 


— Rapportez-moi, ajouta-t-il , les quatre coupes 
conservées par mes pères. Qu’on les fasse circuler 
autour de la table, et qu’elles soient le gage de 
la délivrance de l’Ecosse. Qu’il soit tenu Écossais 
déloyal , celui dont les lèvres effleureront le vin ,' 
et qui, dans son cœur, ne fera pas comme moi le 
serment sincère de ne tenir ni à sa vie ni à ses 
biens jusqu’à ce que la liberté soit conquise; que 
la honte éternelle soit son partage. Asseyez-vous, 
mes amis ; une heure de bonheur est courte ; il 
faut consacrée une heure à la joie. Les rayons 
du soleil ont plus d’éclat encore au milieu de 
l’orage. • ' ' * t . 

— Nous avons commencé la délivrance de la 
patrie ; mais il nous reste beaucoup à faire. Qu’on 
expédie des courriers dans toute la contrée ; ras- 
semblons nos vieux amis; obtenons-ert de nou- 
veaux; qhe les chevaliers de Lanar^k revêtent 
leurs cottes de mailles; que les braves fils de 

t , ‘ 

• « *• 

* * : 
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Teviotdale se joignent à nous; que les archers 
ch’Étrick aiguisent leurs flèfehes : leur fidélité égale 
leur adresse. Appelez à non? toute l’Écosse , de- * 

puis les défilés de Reedswair jusqu’aux contrées 
sauvages dii cap Wrath. Qn’on sache partout que 
l’aigle du nord a déployé ses, ailes. 

* ' . i, < • 
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Qui pourra jamais les oublier les émotions 
délicieuses de ces jours d’enthousiasme , où le 
matin et le soir on voyoit accourir sur la place 
publique des courriers hors d’haleine? La voix 
'tonnante du bronze, le son des cloches, nous 
annonçoient à chaque instant des victoires nou- 
velles. L’espérance, long-temps comprimée, prit 
enfin son sublime essor. Nos yeux ouverts dès la 
pointe du jour virent nos bannières triomphantes 
saluer les premiers rayons du soleil. 

‘Jour de bonhëur ! tu mis un terme à nos incer- 
titudës, à nos douleurs et à nos craintes; à vingt 
ans dé dévastation , de carnage et de larmes. La 
tristesse elle-même leva ses yeux: humides pour 
mêler, en soupirant, ses actions de grâces aux 
' transports qui célébroieut la chute du despote , , 
la paix et la liberté. , • *- , . • • . 

C’est ainsi que la Renommée parcourut en 
triomphe toutes les montagnes de l’Ecosse, quand 
le sort des armes eut frappé les usurpateurs , et 
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que la bannière île Bruce flotta victorieuse sur 
les sommets de Lodoun, et dans les plaines 
d’Ury. La vallée de Douglas fut maintes fois 
inondée du sang des ennemis. L’intrépide Ed- 
ward mit en fuite le vaillant Saint-John ; les vents 
du sud emportèrent sur leurs ailes les cris de 
guerre de Randolph; les villes et les châteaux 
devinrent la conquête de Bruce ; et la gloire pro- 
clamoit chaque jour un nouvel exploit du héros. 

- V' 


* 


11. 


*•'. 


Le bruit de ces succès retentit dans le château 
du suzerain et dans la chaumière du laboureur. Il 
fit aussi réveiller dans leurs cellules solitaires les 
vierges de Saint -Bride. O belle Isabelle! toi qui 
renonces au titre de princesse, et que des vœux 
enchaînent au cloître, la règle qui t’ordonne dè 
porter le voile avec le scapulaire de laine, et de 
couper les tresses de tes noirs cheveux , cette règle 
sévère eondamnoit- elle le noble transport qui 
animoit tes yeirx htmndes , quand le ménestrel ou 
le pèlerin raoontoit quelque nouveau triomphe 
de ton frère valeureux? Mais quelle est cette jeune 
compagne quipartage tes espérances, tes craintes 
et tes prières? Ce n’est point une vierge des cloî- 
tres. On la reoûnnoîtaux boucles de sa chevelure, 
à la. rougeur de son. front, à ses soupirs, à se» 
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tressaillements involontaires, quand: la gloire du 
valeureux Ronald se trouve mêlée aux exploits 
de Brute. ‘ 

V. . 

>• . . . 

Quand le roi eut reconquis le château de ses 
pères et que sâ noble entreprise fut heureuse- 
ment commencée, ses premiers soins avoient été 
d’envoyer le page muet à l’île d’Arran; mais un 
déguisement étranger ne put tromper long-temps 
les regards d’une sœur. Les deux amies habi- 
tèrent dans la même cellule. Le tardif consente- 
ment de Bruce permit enfin à sa sœur de prendre 
le voile et de prononcer les vœux. Edith est avec 
die; l’auguste fille «le Lorn vit inconnue; et, 
tandis que l’Écosse s’agite au milieu des combats, 
elle passe ses jours dans le calme de la retraite. 


i v. 


Plusieurs années s’étoient écoulées, quand des 
nouvelles d’une haute importance arrivèrent à 
Saint - Bride. ' ' * . • > ■ • 

De toutes les conquêtes faites en Ecosse par 
l’épée victorieuse d’Édouard I er , son fils ri’avoit 
plus vers le nord du Tweed que le château de 
Stirling, assiégé par le roi Bruce. 'Un armistice 
nvoit été conçlu, et Ton convint que si les assiégés 
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ne recevoient pas de secours du roi d’Angleterre 

avant la veille de la Saint- Jean, ils livreroient 
la place à Bruce. Toute la Bretagne fut appelée 
aux armes. Des courriers et des hérauts parcou- 
raient les provinces, sommant les princes et les 
seigneurs de se rendre à l’appel du suzerain, et 
de venir à Berwick pour faire lever le siège de 
Stirling. La Saint - Jean appjrochoit. . . Tous les 
soldats du sud se réunirent à la hâte, préparés au 
combat. On voit accourir tout ce que l’Angleterre 
avoit de nobles chevaliers et d’habiles archers. 
Les contrées qu’ils traversèrent sembloient em- 
brasées par l’éclat que jetoient 4 leurs boucliers et 
leurs bannières ; mais les Anglais belliqueux n’o- 
béirent pas seuls à cet appel ; on vit aussi accourir 
les guerriers de la Neustrie et de la Gascogne. 
La Cambrie, récemment soumise, fit marcher ses 
montagnards; et Connoght vit*sortir du fond de 
ses forêts et de ses déserts les cent tribus dociles 
au sceptre du sombre O’Connor. 


• • L’orage s’approche, gronde et menace l’Écosse. 
C’est ainsi qu’un sombre nuage s’arrête suspendu 
dans les airs, et, s’abaissant peu à peu, dérobe 
le sommet des montagnes aux yeux du pèlerin 
tremblant. Mais ce ne fut point avec up regard 
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timide que le roi Bruce vit l’orage s’avancer. Ré- 
solu à soutenir le choc, il fit proclamer que tous 
ceux qui le reconnoissoient pour maître eussent 
à prendre les armes et à venir combattre à ses 
côtés. Oh! qui pourrait nommer tous les illustres 
chevaliers qui se rendirent à cet ordre, et qui 
s’armèrent pour la bonne cause, depuis les monts 
Cheviot jusqu’aux cotes de Ross; depuis les sables 
de Solvvay jusqu’à Marshal. La nouvelle de ces 
préparatifs de guerre fut portée par un courrier 
du roi dans la vallée solitaire d’Arran; mais des 
ordres secrets étoient destinés à sa sœur Isabelle, 
qui s’empressa le lendemain d’en faire part à la 
fille de Lorn. 


VI. 


JKr... 


* ew- 1 


-, — Est-il besoin de vous dire, Edith, combien 
la sincère union de nos cœurs est chère à votre 
Isabelle? Jugez donc de ma douleur quand il faut 
vous dire adieu. L’ombre triste d’un cloître ne 
fut pas faite pour vous; allez, mon amie, où un 
sort plus heureux vous attend ; mais ne croyez 
pas, ma chère Édith, que vous ayez été trahie, 
quoique mon frère sache que la fille de Lorn et 
son page muet n’étoient qu’un. Bruce connoît 
toute l’inconstance des hommes; il épia l’impres» 
sion que reçut Ronald en écoutant les derniers 
adieux d’Isabelle, qui lui prescrivoieoL de res- 
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pecter les droits plus légitimes d’Edith, et d’être 

fidèle à ses serments Pardonnez - lui , pour 

l’amour de votre sœur. Si d’abord de vains regrets 
s’élevèrent dans l’âme de Ronald , ils sont éteints 
depuis long-temps. Il reconnoît maintenant quels 
droits vous avez sur lui , il se blâme souvent de 
son manque de foi; ô Edith! pardonnez-lui pour 
l’amour de vous- même. 

..... . s . J 7: • 


VIL 


— Non jamais, reprit Edith, je n’irai implorer 
l’alliance de Ronald. — Que votre impatience ne 
m’interrompe plus; écoutez mon récit jusqu’à la 
fin. ' 


— - Le roi mon frère voudroit qu’Étlith consen- 
tît à redevenir son page mystérieux. Elle pourrait 
alors juger par son cœur et par ses yeux du re- 
pentir de son amant... Libre , sous les auspices 
du roi, elle reviendrait , inconnue, habiter encore 
cette cellule et finir ses jours avec Isabelle, si tel 
étoit son desseip. '* 

> Le monarque avoit peut-être des vues poli- 
tiques *en faisant cette proposition. Dunstaff- 
nage- avoit été pris ; le château de Lorn recon- 
noissoit la puissance de Bruce. Le frère d’Edith 
retiré en Angleterre y étoit mort dans l’exil; sa 
mort donnoit à sa Sœur des droits sur ses vastes 


( 


1 4'i LE LORD DES 4LES. 

r* . / 

domaines, et ceâ-droits ne seroient pas daugereux 
- pour Bruce entre les mains fidèles de Ronald. 

VIH. ’ 

’ ... ■ ' ' » ' * * • • . . ' 

Le trouble de ses yeux , son embarras , la rou- 
geur de son front, trahirent l’émotion et le plaw 
sir d’Édith. Elle feignit cependant de résister; ne 
devoit-elle pas blâmer son amie d’une indiscré- 
tion qui livroit à un tiers ses importants secrets? 
Comment se résoudre à quitter Saint-Bride , cette 
paisible demeure ? Comment se séparer d’Isabelle 
et reprendre encore une fois ce vêtement étran- 
ger à son sexe , pour retourner au milieu des ar- 
mées? Qui veillera sur elle dans son voyage? Elle 
désiroit au moins un délai. Isabelle sourit, et par- 
donna ce léger artifice d’une jeune fille qui craint 
de paroître céder au premier retour d’un amant 
infidèle. 


• . U m • * * ” 

Oh! ne la blâmez pas; quand le zéphyr se ré- 
veille, son haleine fait tressaillir la feuille mobile 
du tremble; quand le soleil dissipe les brouillards 
du mois d’avril , ses rayons font éclore la violette; . 
et l’amour, malgré tous les efforts d’un cœur of- . 
fensé , doit renaître avec l’espérance. Éditb opposa 
de tendres raisons aux murmures de sa pudeur. - 
- • ' ■'» ‘ ■ -ir 
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Ronald lui étoit destiné depuis sa plus tendre 
jeunesse , ROnald avoit reçu ses serments et sa 
foi;... et puis pouvoit-elle ne pas obéir aux vo- 
lontés de Bruce, son souverain , dont elle et ses 
biens dépendoient. Mais elle se promit de ne 
garder son déguisement de page que pendant un 
court espace de temps,... pendant un jour au 
plus : inconnue à tous, et surtout à Ronald , elle 
le verra encore une fois, elle l’entendra.... ( ne 
blâmez pas ce désir ), elle l’entendra prononcer 
le nom d’Edith; et, de retour dans sa retraite, 
elle rapportera la consolante idée qu’il s’est re- 
penti de sa perfidie. Isabelle, qui depuis long- 
temps avoit observé sa pâleur et sa tristesse, et 
qui se reprochoit d’être la cause, innocente à la 
vérité, de ses malheurs, se réjouissoit d’avoir 
trouvé ce moyen «le réparer sa faute involon- 
taire. Elle s’écria avec un cœur sincère : — 
Elle sera donc récompensée de toutes ses souf- 
frances! L’heure du départ arriva bientôt; Édith 
s’embarqua sous la garde d’une troupe de mon- 
tagnards. Fitz-Louis,leur chef, avoit reçu l’ordre 
de conduire à Bruce le page muet, connu sous le 
nom d’Amadine, avec tous les honneurs qui sont 
dus au favori du prince. 


• 
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La jeune fille descendit la montagne, effrayée 
de cet appareil de guerre. Elle arriva au corps de 
réserve; là se trou voient réunis les hommes de 
Carrick et d’Aÿr, ceux de Lennox et de Lanark, 
et tous ceux des terres de l’Ouest. Les vaillants 
■soldats des îles s’étoient joints à eux, rangés en 
ligne de bataille et couverts de leurs plaids. 
L’étendard glorieux de Bruce se déployoit avec 
orgueil dans le centre, non loin de la bannière 
de lord Ronald, dont les armoiries étoient un 
vaisseau à pleines voiles. Les cottes de maillés ' 
des guerriers de Bruce formoient un singulier 
contraste avec le plaid et le bonnet surmonté 
d’un panache des Hébridiens ; mais ce qui charma 
surtout les yeux de la fille de Lorn , ce fut le 
costume des montagnards, qu’elle n’avoit pas vu 
depuis trois longues années. — 11 est un guerrier 
surtout que ses regards cherchent dans la foule; 
il est loin d’elle au milieu des rangs : elle con- 
temple avec le trouble de la tendresse les plis 
flottants de sa bannière, puis jette un coup d’œil 
sur le nombre immense des ennemis, et frémit 
en pensant aux chances de la guerre. 
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Fitz-Louis conduisit le page jusqu’au centre de 
l’avant-garde; é’étoit là qu’on voyoit les vail- 
lantes cohortes dès Marches, les guerriers de 
Loudon , la troupe peu nombreuse mais redoutée 
des archers de Liddell et d’Étrick. L’intrépideDou- 
glas et le jeune Stuart commaudoient les hommes 
de Nith et de la vallée d’Arran et les courageux 
lanciers de Teviotdale. Près de l’église de-Saint- 
Ninian étoient réunis, sous les ordres du valeu- 
reux Randolph, les soldats envoyés par l’Ecosse 
depuis Tay jusqu’à Sutherland. Le reste de l’avant- 
garde , commandée par Edward Bruce , étoit pro- 
tégé vers l’ouest par les ravins profonds de Ban- 
nock. Derrière eux étoit posté le brave Keith, le 
lord maréchal. Un rideau de feuillage cachoit ses 

,i 

hommes d’armes avec leurs lances, leurs casques 
et leurs panaches flottants. Telle étoit la disposi- 
tion des différents corps d’armée que Bruce avoit 
ordonnée. Edith et son guide se dirigèrent vers 
le monarque. 


xur. 


; 


Arrivés au premier poste, ils s’arrêtèrent. Le 
roi, placé à une portée de javelot du front de 
bataille , observoit l’ennemi et faisoit aligner ses 


W • 1 , j 


. •;<*, v. 




■ ( 


.j 

i 


Digitized by Google 


CHAÇi'T VI. 1 t 47 

soldats. Armé de pied en cap, il guidoit Un léger 
palefroi, attendant le moment de l’attaque pour 
monter son cheval de bataille. Le diadème d’or 
hrilloit sur son casque d’acier; au haut de son 
cimier étoitattaché le gant d’Argentine, gage de 
son défi; la hache d’arme rempiaçoit dans ses 
•mains le bâton de général. 

A trois portées de javelot plus loin paroit 
l’armée anglaise. , Les chefs, appuyés sur leurs 
armes, tiennent conseil, et se demandent s’il 
faut engager le combat dans la nuit même, ou le 
différer jusqu’au lever de l’aurore. 

\ •. , \ • •••• ' • - ^ ■ 

% • K • 

» XIV. . 
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* Qu’il est beau , mais qu’il est terrible , le spec- 
tacle qu’offre la première ligne de cette. armée! 
L’or et l’acier y étincellent de toute part. Le 
roi d’Angleterre y est avec tous les pairs. 

Quel est celui qui , voyait ce monarque en- 
touré de tout son royaume armé pour défendre 
s, es droits, eût osé prédire le triste sort qui le 
menaçoit? Il fait caracoler avec grâce son noble 
coursier; et l’on reconnoît dans ses yeux quel- 
ques étincelles du feu des Plantagenets. Son re- 

* gard naturellement distrait se ranime à la vue 
des boucliers et des armes. 

— Argentine, dit-il , connoissez-vQUS cé cheva- 

• ' " . . . v . 
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^ITEfgâgeyqui surmonte son casque^ine dit que 
’c’esl Brticç'lni-mème : ie le reconnais: — fr Com- 
xiieÆge^trattre , dit Édouard, a-t-il l’audacede 
brfVCr ma présence et nos drépçaüifc? V ’jT^ 
#épOTqi|^|\rgentine , que n’est-il monté sqt' Att 
coursier lomme le mien, poiftr quÿlaparSié jfu^ 
égale ; j’iittis rompre une lance a vec loi; ‘ Pan s 
un jq^ple bataille , répartit^ roi^ les lois^dte 
la chevalerie' son t mises de côté. Ce rebeheôse 
irriter tqôn çourroux^ qu’onfondéSuEiorèfc qu’il 
disparéit^^de mes yeux. — A cet ordre du-ft», 
tir Henry Bonne sortit des rangs, s -X 


£ir fléiifétoît issu de l’illustre sang déféré* 
Mb #i renommés- dans la chevalerie ; brunit dé 
se signaler devant lé roi par quelque exploit di- 

i\ ' * j*. M . • v " 


gne de &ntecq, il pressa son coursier, mit lütiance 
ën arrê^^Fs^lança surÆruce. Immobile ëarnf&te . 
le rocher qui brave le choc de la vague irritéé, 
Bruce y estasferme sur ses arçons. Toupies çôejxffe 
palpitèrent , tous les yeux se fixèrent suf l^sdtj^k 
combattants JPIus ra pide que la pensée , le.regard 
etVéclair, sir Henrj ( fondit sur le roi. te faible 
palefroi de Bruce auroit-il pu Soutenir un tel 
choc? La perdrix résisterait plutôt au faucon . 
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Évitant la rencontre oii chevalier au naoiÉitht ' 
même où il étoit prêt à frapper, lîrtice se dé- 
tourne avec adresse : sir Henry va poursuivre sa 
carrière... mais sa course ne fut pas longue. 
Bruce, affermi sur ses étriers, lança avec, force 
Sa hache d’armes, qui alla frapper avec tant dë 
force sur le chevalier anglais, que son casque fut 
écrasé comme le fruit du noyer, et que sa hache 
d’armes se brisa jusqu’à la garde. Le cheval tres- 
saillit et abandonna sur le sable le corps sans vie 
de son maître. Ah ! combien fut soudaine et ra- 
pide la mort de Boutie, première victime de 
' cette fatale journée ! 

xvi. - , 
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Bruce jeta un regard de pitié sur le cadavre de 
son ennemi : puis, ayant tourné la bride de son 
coursier, il regagna tranquillement les rangs de 
l’armée écossaise. Les chefs s’approchèrent de lui 
et le blâmèrent à haute voix d’exposer ainsi à 
l’épée d’un aventurier une vie si précieuse et si 
chere. Bruce, remarquant alors sa hache, répon- 
dit (1 ’un air indifférent : — Je paie cher mon im- 
prudence, ma fidèle hache d’armes s’est brisée 
dans Inès mains. J v. 

Dans ce moment, Fitz-Louis aborda respec- 
tueusement le roi et s’acquitta de la commission r 
d’Isabelle. Edith déguisée se tenoit à, quelques 
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pas de distance, et ’ca’ehoit sa rongeur entre ses 
mains. En l'apercevant, le monarque jeta loin 
de lui sa hache ensanglantée, et s’avança vers le 
prétendu page, cherchant à donner plus de dou- 
ceur à son regard. Il prit la main d’Amadine avec 
la grâce d’un chevalier, et son sourire bienveillant 
promettoitau pagetimide l’amitié d’un frère chéri. 
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— Ne crains rien , lui dit-il , jeune Amadine ; 
et il ajouta tout bas: — Que ce nom soit encore 
le tien ; la fortune capricieuse règle nos destinées ; . 
elle t’envoie près de nous dans un moment de 
crise qui , je l’espère , va nous mettre pour tou- 
jours hors de sa puissance; car, vainqueur ou 
_.f vaincu, Je reste sur ce champ de bataille. Pour 
toi", monte sur cette colline, asile de ceux qui 
suivent l’armée et qui ne peuvent porter les ar- 
mes. ( Ritz-Louis, veillez sur lui. ) Nous nous re- 
joindrons si la fortune nous seconde; s’il en est 
■ ' autrement , retourne dans la deme.ure sacrée d’Ar- 
ran ; vis avec Isabelle , car le brave Ronald a fait 
vœu de ne jamais revoir la belle fille de Lorn , 
objet de ses plus tendres vœux, s’il désertoit le 
champ de bataille ou la cause de Bruce et de 
l’Écosse. Silence... les sons de ces trompettes 
m’appellent!... excuse ce prompt départ; adieu. 
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adieu. Et il ajouta d’une voix plus basse : — Adieu 1 

donc, aimable Edith; adieu. V- 

. 

. -<*/. ' *f \ r . 
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— D’où vient ce nuage de poussière qui s’élève 
du côté de l’aile gauche, cria le monarque au - % 
comte de Moray, qui se tenoit à cheval près de 1 ' 
lui. Eh quoi, déjà les ennemis ont cerné votre 
poste ? Ah ! Randolph , vous avez perdu une fleur; 
de votre couronne ! Alors le comte baisse sa vi- •* 
sière. — Elle va refleurir, dit-il , ou ma vie se flé- 
trira avec elle. A moi , vassaux de Randolph ! Et 
ils.se précipitèrent, prompts comme la foudre, sur » 
les ennemis. — Sire, dit alors le noble Douglas, 
le comte Randolph peut à peine opposer un de 
ses hommes contre dix Anglais. Laissez-moi lni 
porter du secours. — Restez à votre poste^ le ' . 
comte réparera la faute qu’il a commise. Il ne 
faut point affaiblir notre corps de bataille. 

Alors on* entendit s’élever le cri de la mêlée. 

Le cœur du généreux Douglas bondit: — Sire, 
Ôcouterai-je avec patience ces clameurs, qui peut- 
être m’annoncent le chant de mort de Moray f — , 
Eh bien! va donc, niais hâte-toi do revenir. » 
Douglas s’élança suivi de son clan. Arrivé au 
sômmet de la montagne, il arrêta sa troupe. 1 — 

Reconnoissez-vous les Anglais taillés en pièces et 1 

- . ' . * • * , < * 
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' mis en déroute! Le^ comte a su vaincre; voyez 
- ► sou étendard flotter au milieu du désordre de la 
mêlée. Amis, retournons à nos postes, notre pré- 
sence diminuerait sa gloire : nous sommes arrivés 
trop tard. — Douglas rejoignit l’armée; dans tous 
les rangs on apprit l’heureuse nouvelle que Dayn- 
, court avoit péri de la main de Randolph, et que 
' ses soldats avoient été mis en fuite. Cette escar- 
v mouche termina la journée. Les deux armées 

.«e ** A - # 

gardèrent leur ordre de bataille et passèrent 
la nuit sous les armes. . - • - -- . 

' : . ' . . • .. ~v” 
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C’étoit une nuit du riant mois de juin; la luné 
poursuivant sa carrière dans un ciel sans nuage , 
laissoit tomber ses molles clartés sur Demayet et 
sur les antiques tours de Stirling : les flots de la 
• . rivière se succédoient comme les anneaux d’une 
chaîne argentée. Astre paisible , tu dois éclairer 
bientôt un autre spectacle... des étendards en 
- lambeaux, des armes brisées, des monceaux de 
■ cadavres; et les morts et les blessés confondus 
dans les flots ensanglantés du Forth. 

Tu entends maintenant les'cris .de la débauché 
au milieu des troupes anglaises, tandis que des 
légions de l’Écosse implorent le Ciel, et prépa- 
rent le saint sacrifice. Ici le nombre a fait.naître 
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la présomption; là-d'est dans le Ciel que les sol» 
data de Bruce mettent leur Jorce. 
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La belle Édith se tenoil sur la colline de Saiut- 

- .7 4 * . - • .* - ‘ v 

Gilles , dont le sommet dominoit le champ de 
bataille. Avec elle sont les serfs et les pages, trop 
' jeunes encore pour porter les armes. Avec quelle 
•agitation pénible elle voit l’aurore colorer l’hori- 
zdn ! Déjà le soleil brille sur les hauteurs d’Ochil,et 
dissipe les ténèbres du sombre Demayet. Est-ce 
le chant de l’alouette ou le cri sourd du hérofa 
qui frappe son oreille ? Non; ce sont les accents 
confus, mais de plus en plus sonores, des trom- 
pettes qui se mêlent aux roulements du tambour. 
L’armée d’Ecosse répond par le son des corne-, 
museâ et des cors. Chaque soldat fait le signe de 
la croix , et .saisit ses armes. Le spectacle de la 
guerre se montre dans tout son appareil. 
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Les forces de l’Angleterre se déploient dans une 
immense étendue , comme les flots de l’Océan , 

' » * 4 * ' t 

quand l’impétueux vent d’ouest annonce par ses 
sourds mugissements rapproche de la tempête. 

Aux premières lignes marchent les braves ar- 

... - -• ; ’!/;'-•* ’ 
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chers; derrière eux s’avancent les hommes d’ar- 
mes', et c’est au milieu de ce corps qu’on recon- 

noit le roi entouré de maints chevaliers, les uns 

• 4 

aguerris aux combats; les autres ayant nouvelle- 
ment reçu les éperons et brûlant de les mériter. 
Argentine est à ses côtés avec le vaillant de 
Valance, l’orgueil des Pembroke, choisis l’un et 
l’autre pour tenir les rênes de son coursier. Au 
moment où le roi porta ses yeux sur l’armée 
écossaise, il vit avec étonnement que l’on abais- 
soit les bannières, les lances et les boucliers; la 
pointe de tous les glaives est tournée vers la terre ; 
chaque guerrier fléchit le genou. — Les rebelles 
se repentent, dit-il à Argentine; les voilà qui 
s’agenouillent pour implorer leur grâce. — Oui; 
mais leurs genoux fléchissent devant une autre 
puissance; ils implorent un autre pardon que le 
nôtre. Voyez-vous ce prêtre , les pieds nus , qui 
les bénit en élevant les mains? Ils trouveront ici 
la victoire ou la mort, -y Eh bien risquons la 
bataille. Ordonnez au comité de Glocester de com- 
mencer l’attaque. 

xx ir. 
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Au moment où les troupes écossaises se rele- 
vèrent, lé comte Gilbert agita son bâton de com- 
mandement. A ce signal , les archers anglais font 
un pas en avant, élèvent la main gauche et ap- 
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prochent leurs arcs de l’oreille droite; le frémis- 
sement de dix mille cordes se fait entendre , et 
dix mille flèches frappent l’ennemi comme ta 
grêle de décembre. "Ni le bouclier doublé d’une 
épaisse peau de buffle, qui couvre le soldat des 
montagnes, ni ta cotte de mailles que portent 
ceux des plaines , ne les sauvent de cette tempête. 
Malheur, malheur à ta superbe Écosse.! les cava- 
liers de Bruce ont mis pied à terre et se tiennent 
auprès de leurs chevaux. Le bouillant Edward, 
le pied sur l’étrier et ta main sur ta crinière de 
son cheval pouvoit à peine contenir son impa- 
tient courroux; enfin , les archers anglais s’avan- 
cent dans 1a plaine. — A cheval , braves guer- 
riers! s’écria-t-il, et au même instant les cavaliers 
se trouvèrent en selle. Leurs brillantes aigrettes 
s’agitèrent comme les feux follets qui s’élèvent de 
ta terre. La poitrine défendue par leur bouclier, 
ils tiennent 1a tance en arrêt. Edward s’écrie : — 
En avant, tombons sur ces misérables, brisoiis 
les cordes de leurs arcs! 
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L’éperon s’enfonce dans les flancs des chevaux ; ( 

ils se précipitent au milieu du corps des archers. 

Sans retranchements pour se mettre à l’abri , sans 
armes pour les arrêter, les archers ne peuvent 
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résister avec leur armure légère au clioc de ces 
lourdes massues cl aux fers.de ces longues-piques. 
Leurs courtes épées sont inutiles contre des che- 
vaux bardés de 1er et des guerriers couverts de 
cottes de mailles; ils ont perdu leurs rangs; le 
glaive plane sur leurs têtes : on entend les cris de 
victoire et les plaintes des mourants. Les archers 
soutiennent quelque temps le combat avec une 
valeur opiniâtre; mais enfin, rompus de toute 
part , ils sont forcés de chercher leur salut dans 
la fuite. 

Cerfs de Sherwood et de Dallom-Lee, bondissez 
de joie, les arcs brisés à Bannock-Burn ne diri- 
geront plus des flèches contre vous. Que les 
jeunes filles ornent de feuillage le joyeux Mai de 
Wakefield , et tournent leurs regards inquiets vers 
le Nord; leur attente sera trompée, elles ne re- 
verront plus ceux qui les animoient à la danse. 

.' Dispersés , taillés en pièces, criblés de mille coups , 
fdulés par le pied des chevaux , les archers cou- 
vrent de leurs cadavres la plaine ensanglantée de 
Banïnock. 

• ' ’ , XXIV. ' „ « « 
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Le roi d’Angleterre s’indigne de leur fuite. — 
Les voilà, disoit-il, ces valebreux archers! il n’est 

' pas un de ces grossiers paysans qui ne se vantât 

de porter dans son carquois la vie de douze enne- 

•• . ■ * . * 
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mis. Les. lâches, 1 ils sont plus propres à dévaster 
nos forêts qu’à se mesurer contre un ennemi cou- 
rageux. Allons, gentilshommes et chevaliers, en 
avant! montrez votre vaillance; il vous appar- 

1 tient de rétablir le combat. 

• > 

A la droite du champ de bataille se trouvoit 
un chemin facile et uni, mais le prévoyant Bruce 
l’avoit fait couper par des fossés, qui, recouverts 
de broussailles et de gazon, cachoient un piège 
inévitable. Douze mille cavaliers se précipitèrent 
dans ce chemin, la lance en arrêt, le cœur brû- 
lant de vengeance et défiant de loin l’ennemi avec 
des cris terribles mêlés au bruit des clairons. 
Hommes et chevaux s’élancent en aveugles sur le 
champ de bataille; les premiers sont déjà tom- 
bés dans l’abîme ouvert sous leurs pas; ceux qui 
les suivent s’y précipitent après eux : les casques , 
les boucliers, la cotte de mailles, la lance et 
l’épée ; la force , la bravoure , rien ne préserve 
de cette mort. Des clameurs confuses s’élèvent du 
milieu de ces précipices ; ce sont les cris des mou- 
, bants et les hennissements de mort des chevaux. 

Ils accouroient, semblables au torrent descendu 
. des^ontagues , qui roule à travers les rochers; 

ils se sont engloutis comme ses vagues écumeuses 
> dans une caverne obscure : le torrent bouillonne 
encore ; et chaque flot disparoît en mugissant. 
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Mais l’ Angleterre ne cède pas sitôt le champ de 
bataille ; ses plus nobles preux combattent pour 
elle ; il lui reste maint chevalier à qui la crainte 
ne fut jamais connue. Le courageux comte ffo-Nor*- ' 
folk, de Brotherton, l’illustre De Vere d’GÉford,, 
Glocester, Berkley, Grey, Bottetourt, Sanzavere, 
Ross, Montagne, Mauley, le superbe Gourtenay, 
Percy, vivent encore. Leurs noms connus avec 
honneur, dans les guerres d’Écosse , à FalkirJk.et 
à Dunbar, s’illustrèrent plus encore dans la suite 
par les combats de Crécy et de Poitiers. Argen- 
tine et Pembroke font avancer l’arrière -garde; 
ils foulent avec précaution cette terre couverte 
de, cadavres , et que le sang a rendu glissante. 
Arrivés à l’ennemi, les hallebardes, les haches et 
les lances se croisèrent avec une égale furie. C’est 
alors que Douglas put déployer sa force, et Ran- 
dolph sa généreuse valeur. Stuart se montra digne 
d’être un jour le chef d’une race royale. Anglais, 
Écossais, combattent, avec le même courage.-Que 
de nobles cimiers jonchèrent la terre! que de 
chevaliers illustres reçurent le trépas! Le cJRiage 
moissonne tous les rangs. ! • , ; 
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Chaque soldat combattoit corps à corps; les 
coups succédoient* aux coups; le cliquetis des 
armes et les cris de guerre étouffoient les soupirs 
des mourants. Dans les deux partis , que de mo- 
tifs Éifférents inspiroient tous ces héros de l’An- 
gleterre et de l’Ecosse! Le chevalier mouroit pour 
la gloire, le citoyen pour son pays, lejeuné 
homme pour faire pretfve de son courage ou pour 
mériter l’amour de sa dame; quelques-uns v'e- 
uoient assouvir une horrible soif de sang; l’ha- . 
bitude et une bravoure naturelle conduisoient 
les autres; mais, quel que soit leur but, soldat 
loyal , serf ou noble , tous suivirent la même 
roQte... celle du tombeau; 

^ •• * * I % . • 
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Quoique l’ardeur des combattants commence 
à s’éteindre , la victoire est incertaine. Le soleil 
est arrivé au milieu de sa course. La poussière 
s’élève en nuages plus épais. Les coups sont de- 
venus plus foibleS. Douglas s’appuie sur son épéfe. 
Randolph essuie son front couvert de sang. Les 
troupes anglaises ne sont pas moins fatiguées d’un 
combat qpi dure depuis la pointe du jour. Le vail- 
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lant Egremont s’arrête pour reprendre haleiue; 
Beauchamp relève la visière de son casque. La 
lance s'échappe des maius de lord Montague. Et . 
toi aussi, brave De Vère, tu laissas tomber ton 
épée; les coups que portoit l^robuste Berldey se 
rallentirenl. Le cor de l’intrépide Peinbroke per- 
dit ses accents guerriers. Ton bras s’abaisse, Ar- 
gentine; et je n’entends plus la voix de Perc^ qui 
crioit : — Camarades , avançons. 

‘ a" 

. • 
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„ Bruce, dont l’œil vigilant comme celui du 
pilote^ s’aperçoit de la lissitude des combattants, 

s’est écrié : — *- Encore un effort et l’Écosse sera 

*■ 

libre. Lord des lies, ma confiance en toi est ferme 
comme le rocher d’Ailsa; fonds sur l’ennemi avec 
les montagnards, moi je vais charger à. la tète de 
mes- lanciers de Carrick. Allons, courons au com- 
bat. t— A ussitôt le pibroc se fait entendre; Bruce 
ordonne la charge. — En avant, lanciers de Çar- 
rick! l’ennemi lâche pied; marchons, nobles fils 
d’Innisgail : vous combattez pour vos femmes’, 
vos enfants, pour votre patrie, votre liberté, 
pour votre vie; le succès ne sera pas long-temps 
douteux. — • 
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ï Ce nouveau choc fit reculer les Anglais» qui 
laissèrent leurs meilleurs soldats baignés dans 

>' . , ' ' ° < •>' j 

leur sang. Argentine seul éleve son boacliet' omé » ’ 
d’une croix rouge : il rallie les débris de l’armée 
et dispose un nouvel ordre de bataille. Ses efforts 
rétablirent le combat, mais cette nouvelle lutte 

\ *' 4 - ‘ • - 

ne dura pas long-temps. 

La belle Èdith avoit entendu les cris de joié 
des soldats anglais , elle les vit se retourner tout 
à coup au milieu de leifr déroute.. Le sou çles ^ 
clairons est à la fois un son de douleur et de 
triomphé. Edith croit voir les soldats de Ronald, 
enveloppés par l’ennemi. — O ciel! le combat 
recommence, point de secours? Et vous» témoins 
impassibles de la ruine de votre patrie , portez- 
vous donc des coeurs de rocher? — ' 
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Ceux qui de loin observoient les deux armées , 
n’a voient pu voir sans émotion Bruce combattre 
pour les droits de l’Écosse, L’amour de la patrie 
erabrasoit tous les coeurs. -L’adolescent, le vieil- 
lard, le prêtre, le laïque, les femmes même ten- 
doient jes mains à la vue d’une hache ou d’une 
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épée; mais quand Apaadirierecbityrata pacolépaur 
leur adresser ces reproches, l’enthousiasme s’em- 
para de cette multitude, — Des prodiges accusent 
notre lâcheté ; c’est un muet qui nous rappelle 
... v - .<nç>s devoirs; celui qui rend la voix au mqet peut 
• donner la force aux foibles; l’Écosse est notre 
patrie comme celle de Bruce; elle est notre terre 
• promise à tous, c’est à nous comme à lui de ven- 
ger les Outrages de notre nation. Comme' lui, nos 
cœurs doivent choisir entre la mort et la liberté, 
1 Aux armés! aux armes!— Alors tout devient lance, 

• , , ’ * . • "j s , 

épée ou massuej des^ drapeaux sont faits à la 
-hâte, et cette armée nouvelle fond sur les Anglais 
- fatigués. 1 v *,- ' v - 


' + ■ ' • * y t ' / * * * * ’ * j * • * - , 

, Déjà les escadrons du Sud, dispersés dans la 
r- •; plaine, n’écoUtant plus ni les reproches, ni les 
- . priçres, ni les ordres, fuyoient ou ne faisoient 
qu’une résistance douteuse; mais quand ils cru- 
,' - rent voir des troupes, encore. fraîches, marcher 

, sué eux, les plus courageux rompirent les rangs. 

• ; • - ; Rendons, jpstice à lçur malheureux prince : vai- 

' Dément il se jeta au milieu de la mêlée; ses me- 
•> ' • nacçs , ses pleurs, son désespoir, tout fut inU- 

* ' tile. Enfin, Pembroke, détournant la bride .de 
' -.son coyrsipr, le, força de s’éloigner; du champ de 

*, bataille. Argentine le suivît jusqu’au sommet-dc 

. i / (- * • ’t ' » - • * . i 

* v • » I ^ S , ' 
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** ; ■■ ' ■ ' ' 

la colline; mais là il s’arrêta — 'J’ai laissé un gage 
sur le champ de bataille^ dit-il; l'honneur, plus 
cher que la vie, m’ordonne fie retourner au com- 
bat. Hâtez-vous devons éloigner, sire, le cruel 
Douglas suit vos traces; je reconnois sa bannière 
qui s’avance. Que le Seigneur envoie à mon 
maître joie et prospérité; que ses armes soient ' „ - 

désormais plus heureuses. Adieu, sire, adieu. — ’ , •' V 

' 

‘ •. , . - . ' . ■ ■ . *' A.V .? »... . , • 

■ ' uni. - ■ v • : . 

■'n . , \ • 

'+ f < ■ * v •/ • . ^ v •• * y • . , 

‘U retourne sur le champ de bataille', et voit le* , ■' 

Anglais en fuite, prisonniers ou Sans vie.-» Main- . 

• tenant, dit-il en mettant sa lance en ârrétvme- , 

* ' 

voilà au terme de ma carrière; encore qn effort, . 

ce dernier exploit va mettre fin à rtia race. — - 
Alors se levant sur ses étriers, il porte à haute 
voix ce défi Saint-Jacques pour Argentine!.-*- 
Quatre de ceux qui poursuivoient leS* fuyards , J i '• 
furent désarçonnés, mais le brave chevalier reçut 
. tlh coup de lance qui le frappa au défaut de’ là 
.cuirassé, et un coüp de hache brisa son cimier- : • '■ ■- 

Malgré sa blessure, il court sur le vaillant lord de ' ‘ 
Colonsay, et enfonce dans son séiri le fer fie sa ■ , 

lance. Le montagnard se débat contre le fer tueur,- J ”, !.. 
trier qui le fixe à la terre; il brandit encore son’ , . 
épée et frappe son enpemi; le sang d’ Argentine 
ritisselle; il chancelle sur ses étriers, etfie farouche . 

'" ■> •' ' *• ' , ; . '• ;V *. 

• • ♦ l . -, ... 
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... •* • ’ .. -Va - . 

Colonsav sourit au milieu des angoisses de l’ago- 
nie, en voyant sa fidèle épée venger si bien, sou 
trépas. t f v ''“ • •' ’ , 

xxxlii. - 


* ’j Bruce s’occupoit de recueillir les fruits d’une . 
victoire si glorieuse. Il ordonnoit à. sa cavalerie 
/ de poursuivre l'arrière-garde des Anglais, et 
K ~ ,./d’em pécher leurs corps dispersés -de se réunir, 

1. lorsque le cri de guerre qu’ Argentine pronon- 
’-V çoit vint frapper de loin son oreille. Aussitôt 

' il s’écrie : - — Épargnez ce noble et brave» cheva- 

lier. Les, escadrons ouvrent au roi Hin libre, pas- 
, sage. Il s'approche du blessé; hélas ! il n’élevüjt 
plus sou bouclier orné d’une crqix rouge son 
■ • casque, son armure étoient couverts de . son 
sang. Quand il vit Bruce d’avancer,» il recueillit 
" ses 'forces pour mettre sa lance en arrêt ; vaiii 
effort ! son éperon ne peut exciter son coursier. 
Le chevalier épuisé de fatigue et de blessures 
T 'tombe sur l’arène; le généreux Bruce accourt, 
slerapresse de le relever et de délier lés cour- 
' roies de son casque. - • 

7- Seigneur comte , lui dit Argentine; la joiàs-r 
née ftst à toi. Les ordres du roi mon maître , et lé 

. • JL ^ \ ‘ I . ' ’ 4 , 0 * , ' * 

. f „ 'sort enuemi nous ont fait rencontrer trpp tard^ 
^ gùrff Argentine mourant peut encore demander 

nôé'gràcé qu’üatteud ddn anciep itère d’érntfs^ 

\ ‘ . . f y 4 - 
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Mue messe comme chrétien^ et un tombeau comme r 

, v* ' , • * • ^ \ / ■ , • . ' * 

<J»eVâlièr., A..- ' • >.-< <; 

' ••••' V • 1 * ,r ■ • 

'V*-',-*' 1 „\> '-«XXIV... • • 1 , 

. • ' • ». • , - . •-.•.* <•« 
\ , .1 • .*• 

- " * . >• ‘ • y . ' * • • *• • 

Bruce pres$a sa main ^mourante qui voulut lui , k 
•rendre cette étreinte amicale , mais ellese roidit 
et devint froide entre les mains de Bruce. —*• Adieu» 
s’écria le vainqueur. O toi , la fleyr et l’Orgueil de, 
la éhevalerie , on vantera à jamais tdn bras valeu- / • 
reux , ta courtoisie, ta haute race, ta foi Sans v - 

tache et la noblesse de tes traits. Que les torches 

-v--' 0 

s’aHument dans l’église de Saint-Ninian; qu’on 
' prépare le service funèbre d’Argentine ^ jamais 
> torches ne brûlèrent, jamais prières ne-fureut ; 
prononcées sur le cercueil d’un chevÆer plus» 
vaillant! V *'• -r. ’ - • 

f xxxv. v . * • 

.t: : V ' ». 

Ce aie fut point pour d’Argentinè. seul , que les .. 
prières de la mort se firent entendre dans l’église 
de Saint-Ninian , et que les torches s’allumèrent 1 ' 

^ leur clarté lugubre éclaira aussi mainte armure v ; ’ • 

° ‘ . * ’ 4 

brisée et sanglante, et lesdébris de maints cimiers, 
-dépouilles des barons, des comtes et des baron* 

' nets. Les plus illustres fils de l’Angleterre eurent 
aussi leur part de la pompe funèbre. ^ v. "• 

-Ne pleure point, patrie de la gloire, quoique - 
depuis l’invasion de* Guillaume- le -Conquérant, 
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• • • • * -i. ' ‘ 

a _• ■ «.*-- I , • . , » « 

' .'I ' 

jamais les léopards n’eusseut été mis en fuite dans 
un combat aussi funeste; tes annales peuvent aussi 
, se vanter de plus d’une bataille gagnée sur les 
Écossais. Ne leur envie point leur victoire : ils 
fcombattoient pour les droits de leur indépen- 
dance. Ces droits, si chers à tous les cœurs amis 
de la liberté, ne sont-ils pas plus chers encore k 
la terre d’Albion ? 


.é * 

•.s 


xxxvi. 


Revenons à Bruce , curieux d’apprendre de Fitz- 
Loûis le miracle qui vient de s’opérer. Mille voix 
répètent autour de lui : ■ — Le page a recouvré la 
parole ! — Le page, interrompt Fitz- Louis, dites 
plutôt un ange descendu des célestes régions pour 
briser le joug dés Anglais. J’ai vu tomber sa toque 
oirnée déplumés, quand nous descendions Ja mon-i 
tagne ; son front , rempli de douceur, ses lohgs 
•«cheveux qui se dérouloientavec grâce, ont donné 
un nouvel éclat à ses yeux ; son pied léger èffleü- 
,roità peine le gazon, comme s’il eût été soutenu 
par des ailes inaperçues. — • Que disôit-iî dans 
, ce moment? — Une seule parole est sortie de sa 
.bouche, quand il a vu le Lord des Iles retourner 
au combat; — Et quelle réponse ce seigneur lui 
«-t- il adressée? — Il est tombé à genoux; ses yeux 
se baissoient vers' la terre; il murmuroit à voix 

. , / ■« f . r% f • ’ 

basse (tes - mots sans suite, respectueux dan» sa 


J: 


f 


t • . 
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. I . . ' ' • , . •«• s , « 

)djc , canrfme s’il eût parlé à l’habitant d’une sphère ■ - 


supérieure. ? • 


, \ „ 


v 


■*. XXXWÏI. 

* 

■% J < 


< ■ / » * 


, .1 

Leroi Robert, oubliant un moment les hautes 

• . 1 ’ r I • 'Tl - t 

pensées qui. l’occupent, ne peut s’empêcher de 
sôuriçe. / . ' . ’ • .^/V.y //- *' 

f — Quoi donc, dit-il, le page avoit utne grâce - ’ } 

angélique , un front noble , des cheveux ondoyans; . 

«t Ronald s’est prosterné devant lui î Dans ce cas h . • ■ C t 
nous aurons besoin de l’église. . *• 

> D \ • * ’ T v », 

— Que mon chapelain soit averti avant que ces • >: 
étranges nouvelles se répandent plus loin; qu’il . . 

•aille à Cumbuskenneth , et dispose l’autel pour V 

‘ . 1 -f ' •* . s • ‘ f i 

célébrer une messe solennellè. Mon peuple re- ,v; • ' 

raèrciera le Ciel de son heureuse délivrance ; mais .... •• • 

. qu’une autre cérémonie se prépare pour célébrer <• : 

l’hymen d’un prince. No.us avons, aux joufs de ' s r 
nos disgrâces, interrompu la fête unptiale;* jé. 
veux, avant le retour de l’aurore, assister à l’hy- ~ 
men de la.fillq de,Lprn. ' " " 


CONCLUSION. 


Axxez, mes vers, allez au hasard; ne blâmez '. 
j>as le ménestrel de n’avoir point- choisi pour ses • l . * 
humbles chants un protecteur dont le nom et, - \ 

l’amrtié partiale auraient pu vous aplanir le cbe- 


' . • • i 

■ -i 


' , • j- , ; 

• i : * . ' ■<. ■ 

\ • . 


pu vous aplanir le cbe- 

-’w • : » 

t* ï: • 

-■>; •: *> * c \ v * ; V 


• T y* 

’• T 


> V‘ 

. 


. r’ 
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niiii de la gloirè. Il ètoit. e . gh ! que de douloureux . 

„• regrets dans ces deux mots! il étoit une amie gé- 
néreuse, qui, si le soft l’eût permis, vous auroit, 
û mes vers, donné le droit de marcher fièrement 
à côfé des plus nobles productions des Muses. 

O ,'f Aujourd’hui elle est devenue l’égale des anges... y 
;•*>' Il lui manquoit si peu de chose pour l’être déjà *. - 
dans son pèlerinage sur ce bas monde ! A quoi 
v bon rappeler cette patience qui lui faisoit cacher' .. 
ses douleurs pour adoucir celles des autres? A 
quoi bon dire comment la flamme pure de la vertu 
avoit encore plus d’éclat en elle ; à quoi bon ap- 
■ prendre au monde que la modeste guirlande des- 
. li • tinée à orner son front, est suspendue sur son 
cercueil pour s’y flétrir loin de tous les yeux ? . 

<. v - . „ 

' . .; 


r > - . 


Kl IV DU LORD Ses îles. *■ 


\t •• • 


•••• •* • (■ - • 

„ ’ • V ' 

' u • '• ■ • - 

• * .'■>'* *«■ .■ 

• >,% »* • * - • • 

. . ■ •.-■.» «' 

. • * ■ : . .J . 

v y y • . . • ' » : 

V A'/- . ’ •* 


1 . 'v ■ * - 

„ -, y , 

y* •*» i / 


# ''' < 
.* s. r ' ^ 


r . 




•/ • 


. r 
* 0 ' \ 


.0 ! *' 


E * t* 

' V 
. - • .» 


/ . 


> •’ . * .•* 


-* r : - s # « 


“ 'Di Ti2i5dlvOon^ 


• „ « # *• L‘ \ ■ • ' w -. 

y . j ~, î.s-- •• 

NOTES DU J ORI) DES ILES, ; , . 


♦ * .<► 
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V • 
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.. J « 


CHANT PREMIER. . - . ^ , 

* . ‘ . • ■* * • .• •* *► *' * 


l 


Note j. -n Paragraphe u. 


I ’ 

X, * 


Lss veaux marins ont pour la' musique un goût décidé, têt . • , . 

qu’on n’oseroit l’attendre de leurs habitudes et de leurs mcettrs. lit ' \ 

suivront long-temps un bateau où résonnera un instrument quel- ’• 
conque; le son même le plus simple suffit pour les attirer. ’ • .1 

\ ' v Nots a. — Paragraphe vu. ' ■ 

' ‘ * * . - \ t ' ^ ' * ’ s 

• • . „ . . ' . ‘ . H « • 

Le détroit de Mull, qui divise cette île du continent del’Kcosse, 
offre un des plus curieux spectacles de&.Hébrides. . ' ' . >’ 


' Not* 3. — Paragraphe vm. : ' 

, ê ^ ‘ ' ' i' - ‘ ■ . v'1 

Le nombre des îles occidentales de l’Écosse monte an delà dç . 

deux cents. (Voyez Martin, Description des Hébrides.) , ' 1 

• ,*’>-* » ' ■ ‘ ’ % ’ ,.l ' ' . 

' . ' K0T14. — Paragraphe vm. v — ■ 

. 1 ' ; . , .• ' ■*. , 

-'Somerted était Taniste d’Argyle et lord des Iles vers le milieu ' * 

du douzième siècle. Son descendant, le héros de ce poème, por- * 
toit le nom d’ An gus Og. Mous' avons substitué à ce nom celui de . - 
Ronald, euphomœ gratiâ ► , x , 


e> > 


• b 

La maison de Lorn étoit descendue , comme celle dm tord des 
Iles, d’un fils de Somerled. t - , . -r *■' .* 

■s ' , .. > ‘ .■ S *T : ' O ' 


T Note 5. Paragraphe xi. 


/ l r x t 


4 f « 


• • y . ••••/. 7 

* . ’• t • • . > 

\ -- ». '• 

< ■ . 


■ t ;i - 
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' ' .VcrTatï. — Paragraphe ixr. ' * 

■****' *’ . 1 . 

Ce phénomène , appelé feu-dc-mcr par les matelots , est un des 
plus beaux et des plus intéressants qu’oh admiré danseles Hé- 
brides. Parfois l’Océpu paroit entièrement illuminé autour du 
* vaisseau, et une longue trace de lumière le suit dans l’obscurité. 

Cet clartés phosphoriqués , dont l’orignle n’est pas encore bien 
' éclaircie par les naturalistes , nous semblent être causées par le 
rapide mouvement du vaisseau , lorsque les vagues sont saturées 
rlè frai ou d’autres substances animales. Ce passage rappelle la 
description bizarre des serpents marins par Coleridge ( l’auteur de 
• Cristabel ), dajis sa ballade éminemment poétique du vieux marin : 


beyoud thc ihadow ot the sjii j) 

I watched the watcr-soake* . etc. 


: / 


■ » 


' -OJANTJI. 


Note r. — Paragraphe il a. 


’j-v’ < 


Écrpius nu Gili.es p’Ahgkkîjse, fut le chevalier le plot ac- 
compli de ce siècle après Henri de Luxembourg et Robert Bruce. 
Il avoir fait la guerre en Palestine, ej il mourut en héros après 
a y air assuré la retraite d'Edward. Son éloge est contenu dons ce* 
deux vers léonins d’un poème de Barton, mépestrel qu’Edward 
avoit amené pour célébrer son triomphe, et que les vainqueurs for- 
cèrent de célébrer le leur : f i 

l 1 S « 

• . ftohilis- Arménien, pugil incljte , duLcis Egidi , ... 

fix sciera m merttetn curn te succumbere vidi. 


< 


Rot* a. — Paragraphe fv. 


‘ ' On a long-temps conservé dans te chiteau de Dunvegan ; ma- 
noir rojpantiquede Madeod ,1e chef du clan de ce nom , une coupe 
antique «t d’an travail ’curhtuX ; c’étoit l’usage de faire- faire la 
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ronde à la coupe parmi les chefs des îles, qui sefaisoient un point 
•l'honneur de ne jamais laisser Sortir un tonneau vide de la salle 
du festin. • , , P 

‘ Not* 3. — Paragraphe vt. ’ . ’ 

• ’ ; * ' , * v ■ ' * ■ ‘ . * , • * 

L’écuyer tranchant (à qui appartenoit, plutôt qu'au 6énéchal, 
l'office d’assigner le» rangs aux convives ) étoit un officier d’im- 
portance dans la famille d’un chef des Hébrides. *’ 

. » . ’ , 

Note 4. — Paragraphe ix. •*’ *• 

f . 4 '"'***• -rf. • 

J * O»’ doit «'apercevoir que Thistoire d’Écosse est ici nécessaire a 
connoitre pour l'intelligence de ce pôëme. 


v No*)ri 5. — Paragraphe xtV 


■r 


L’histoire et la tradition ont également célèbre le combat par- • 
ticujieé où Bruce n’échappa aux vainqueurs qü’en. abandonnant 
s®n manteau, dont l’agrafe fut long-temps conaervée dans la far 
mille des Mac-Doug, il. ■ V . . 

Brucé étoit d’une force de corps extraordinaire.' 

La Jîbula ou agrafe d’uu plaid étoit un bijou de prix , quand 
celui qui en étoit revêtu étoit un chef distingué. Martin parle d’une 
agrafe d’argent de-la valeur de Cent marcs. 

* ' *•<■*. i 

. ■ - ) • - 

Norx 6. — Paragraphe xm. ( 

‘ ' V ' '•**.' . • ' , 1 ■ 

Sir James, appelé le bon lord Douglas, fût blessé à la bataille 
de Dalry. Sir Nigel ou Niel Campbell, beau-frère de BCude , y fat 


tué. 


îîot* 7. — Paragraphe xiiri 


■V 


Eu sortant'de l’église où, après une vive altercation , il venoiy 
de poignarder Comyn, Bruce rencontre James de Lindsay et Kirk ? 
patrick : — Quelles nouvelles?. lui demaodçnt-ils. — Mau taise* , 
répond Bruce. J’ai peut-être tué Comyn. — Peut-être ! reprît Rirk, 
patrick , ce jera bientôt sir; et il fut l’achever. 

1 r- > ' x ' • •>’ • .,.V. .. 

Ve' )•' .V : . ; 


i j r • 
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, NOTES 


. „ •• • Nrtrg 8. —Paragraphe xiv.. ' 

j * ■ ' 

. Il paroît que le caractère des bardes d’Écosse < si grand dan/ les 
temps reculés, dégénéra bientôt. Les Irlandais dirent que dés lois 
furent nécessaires pour réprimer l’avarice des leurs. Dans les mon- 
tagnes d’Écosse, ils tombèrent bientôt dans le mépris ainsi queues 

I. oràteurs : emploi qu’un même -individu exerçait quelquefois avec 
yfeloi de poète. ' < . . ■ t 

. .. ' , N0TE9. — Paragraphe xxv. . - , ' 

C’étoit une coutume des montagnes d’amener lu fiancée à la de- 
meure de l’époux. Elle y restoit quelquefois en expectative pen- 
dant des mois entiers, et le fiancé avoit encore le droit de la 
répudier. De là. grandes querelles , etc. , etc. 

* .U, \ 

-, a • fjoTX ro. — Paragraphe xxvi. 

'*'••• .f . _ ' 

. Voyez les chroniques de Stowe sur l’exécution du célèbre Wal- 

' lace , qui fut livré aux Anglais par trahison. 

. • ■■ ■ .?• • à • • V'-. . 

V j r , 

A * * Note f r. — Paragraphe xi y r* v 

' ^ • . ' / , j ' \ 

Voici le distique léonin de Mathew de Westminster sur 
Edward:’^ ' . \> r S;î * 1 

Scotos , EdwarduSy ditm -vixiQ, suppeditavit , 

Tenuir, <vic$t , depressit , dilamiavit. 


- ~V 

V - 


Note la. — Paragraphe xxm. 


Les Macleod , et presque tontes les familles de distinction dans 
~ les Hébrides, étoient d’extraction Scandinave et encore imparfaite- 
ment convertis au christianisme, ^ 






,‘î 


Note i3. — Paragraphe xxix- 

>< V" *' ’ -• v ■ y , ■ : 

Ce fut en expiation de ce sang répandu dans l’église , que 

Bruce, à ses derniers moments, fit porter sou cceûr à Jérusalem 

par lord James Douglas. , • • ..." 

. e- ; ; t ’ e . • 

' è» - • ’ * 1 ’’ 
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; . fyjj 


• . • ' Non 14. _ Paragraphe mi. * 

Il n’y a point ici de métapbbre; les échos de l’Écosse retentirent 
eji effet des aboiements des chiens qui poursuivoient le monarque 
, fugitif- 

Un des limiers de Lorn avoit appartenu à Bruce lui-méme , et 
. devoit, par conséquent, perdre la piste avefc moins de facilité. Ce 
. ne f Qt pas sans peine que le roi d’Écosse put s’échapper. 


V ' r 

u •II .* 1 


CHANT III. 




Nork I. — Paragraphe iv. 

Plü 4 d’un chef des îles exerça- le métier de pirate jusqu’à ce 
que la civilisation eût introduit dans les Hébrides quelque idée 
du droit des gens. 

Note a. — Paragraphe vm. 

. ^ . i " .• • : 

J’ai suivi la tradition vulgaire sur la bataille de Falkirk; mais 
il est inexact que Bruce y ait combattu contre Wallace. Voyet sa 
justification dans les Annales de VÊcosse par lord Hailes. 

\'f • r ’ ' ® . 

Note 3. — Paragraphe ut. r . • ., 

Le paysage extraordinaire que j’ai essayé ici de décrire est 
unique dans l’Ecosse. L’épisode des pirates que Bruce rencoutre 
est emprunté de Barbour, avec les changements qu'exigeoit Je - 


sujet. 


■-.* y. • 

Note 4- — Paragraphe xxviii. 


.'t t ' ^ » ' é I , 

L’imagination ne peut rien concevoir de plus beau que la grotte 
. découverte, il y a quelques temps, dans le domaine d’Alexandre 
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NOTES 

»< ■ 


CHANT IV. 


Non i.- 


Paragrapbe I». 


r 


^Arrêté par la mort dans ses projets de vengeance, Edward I* r 
ordonna à son fils de l’ensevelir en vue de t’Écosse, et d'en pour- 
suivre la conquête; mais sou fils, se souciant peu de continuer’ la 
guerre, transporta le Corps de son père à Londres et le déposa 
daps un tombeau de Westminster Abbey avec cette inscription 

Edwardus primas , Scotorum ma [U us, hic est , Pactum serve. 

... . . ‘ v 

Note- 2. — Paragraphe virf. . 

Tradition romantique de l’ile de Canna ou Cannay . ’ . 

•• *\ •»* ‘ ' i • 

I . *■ dP ‘ ^ ‘ 

Non 3 . — 'Paragraphe IX- , 

" ’ ' , 

lYengeance attestée par les ossements des victimes. En 174^1 
pendant, les persécutions dont le catholicisme étoit l'objet, le 
prêtre d’Eigg disoit la ntesse dans Cette caverne sur une saillie de 
pocher. Ce prêtée et les montagnards, assemblés dans ce souter- 
rain, formoieut un tableau digne de Salvator. . . 

a' * » ! • • . '.H 

Note 4. — Paragrtphè x". 

■ - « . . : •. ' : . ' ■ 

La caverne de Staffa ou le palais de Neptune nè peut guère êtçe 
décrit. Elle paroît plus vaste et plus étonnante chaque fois qu’on 
la revoit. ", > • . 

Rien de pittoresque comme le groupe d’iles, dont Staffa est la 
plus remarquable. *’ , 

Note 5. — Paragraphe xn. , 

•• t. t, ; •< •* ■ - ... 

La- péninsule de Cantire est réunie au Knepdalë par un isthpie 
arès-étroit. Ponr éviter les dangers d’une navigation peu connne, 
autour du promontoire de Cantire, il. n’y a pas long-temps en- 
cor* , 'Ht Pennant , que des navires de rtetif ou di* tonneaux étoieut 


, i 


, . • ••' ■■ ; .r 

• w • » 

%■ 

■’ . • t ‘ .. 
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i tirés par <la» chevaux pour passer du lac d» l’ouest dans celui de 
J’e*t. 1 * ' * v ' . (' 

v . * / • s* ’V , f • r- V * • « I * . /• 

No^e 6. —• Paragraphe xt*.-' /> *■* 

. . . ' 

. ■’ con,ra . ste du caractère des deux frères est bien peint par 
Barbour, dans son histoire db Bruce. ' 

'' *' 1 r ’* * , • ;• • , 

t'f Note 7. — Paragraphe mi. 

* * • , *■ ’ - - . „• ' ’ ** 

Cét incident plit dans tout son jour la générosité.chevalerèsque 
de Bruce. C’est un de ces traits que Barbour raconte avec nne 
naïveté charmante. {Vide Barbour’ s Bruce, booke xvt.) 


CHANT V. 


■ ; Hôte i. — Paragraphe vi. 1 

* * ' » * * 1 • •* 

» L intérieur de l’île d’Arran offre plusieurs vues 'de montagnes 
très-repiarquables. Les collines qui sont couvertes de rochers et 
do précipices forment plusieurs cataractes ' d’une hauteur prodis 

gieusê, quoique de peu d’étendue. r ‘ ’ •' 

■ t ' • -• ‘ ' ■ ‘ • • ; 

\ « U • '/ 

, v * . , t Pj[oTj| !2. — Paragraphe vi. , y 

y 

L’ile 1 d’Arran , comme cellas de Man et d’Auglesey, offre encore 
de nombreux vestiges des superstitions païennes , et prqbablement 
de la religion des druides. 

' \ . . * ; ' • ■.*.• .... . 

Note 3. Paragraphe vu. ; . ’ . 

• ' ' ' •' ■'{ \ 

Barbour racopte, avec la plus grande.sindplicité , une anecdote 

qui prouverait ossex que l’habitude des jurements profanes, de- 
venue par la suite si générale en Écosse , n’existoit à cette époque 
que'dans les armées. Douglas, après le retour de Brticeep Écosse*, 
trayersoit le pays montagneux de Tweddale, près du lac Luie, 
quand par hasard il entendit parler quelques personnes danj une 
ferme et prononcer le mot de diabh i concluant decette expression 


* . • 

’ 1 
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hardie que cette maison étoit habitée par des militaires , il l’atta- 
qua aussitôt et eut le bonheur de faire prisonnier Thomas Rau- 
dolph, qui fut dans la suite lé comte de Murray, et Alexandie 

* Stuart lord Bonkle : tous les deux se battoient alors pour la cause 
de l’Angleterre, et étoient Tenus en Écosse dans l’intention d'en 
chasser Douglas : ils se rangèrent dans la suite parmi les plus 

* , zélés partisans de Bruce. 

* • . . • • . \ 1 • r 

' 1 Non 4- — Paragraphe xtii.' 

■ •• • 

J On raconte généralement , et plusieurs y ajoutent une foi reli- 
' gieuse , que ce feu étoit réellement l’ouvrage d’uue puissance supé- 
rieure , et qu’il n’étoit entretenu par la main d’aucun être mortel. 
L’on ajoute que, pendant plusieurs siècles, la même flamme ap- 
paroissoit tous les ans, dans la nuit et à la même heure è laquelle 
le . roi la vit pour la première fois de la tour du château de" Bro- 
dick. Plusieurs vont même jusqu’à dire que si ce moment étoit 
connu d’une manière précise, on la verroit encore. 1 

• f 

Note 5. — Paragraphe XxXnr. 

J’ai suivi la tradition qui rapporte que Bruce, après sa descente 
sfcr la côte d’Ayrshire , s’empara immédiatement du château de sa 
mère. 

* Note 6. — Paragraphe xxxiv. 

•f 

/ t » 

Ces coupes s’appeloient mazers. Il en est fait mention dans un 
inventaire* fort curieux des trésors et bijoux de Jacques III. 


CHANTc yï. 

* • ' • 

Note r. — Paragraphe rv. 


J 


Edward I* r , selon la politique ordinaire des conquérants, em» 
ploya les Gallois qn’il avoit soumis, dans les guerres d’Écosse; 
pour lesquelles leurs habitudes, comme montagnards, les req- 
doieut singulièrement propres. . • ^ • . 


• . t.* ; . 
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/. __ t 

"ÏTote a. — Paragraphe 


' ; 

IX, 


• . ; -, ^ : ; V* ' / . , « ■ * 1 - '•/ î 

Les Frtï-Louîs Ou Mac-Louis, autrement appelés Fullarton, 
sont une aocîfenne famille de l’ile d’Arrarr. On dit qu’ils sont d’ori- 
gine française, comme l'indique leur nom. Ils s’attachèrent à 

BrilCP Inrs rit» an nrpmi frrt* rlac rortfn V » ' 


Bruce lors dé sa première descente à' Arran 

• ••$"*.•/ •/ •>; .. •' 

A „ 

• '«*• ; Note 3. — Paragraphe x. 


.h ‘ 


a „ 

L’ordre de bataille qu’adopta le roi Robert à la bataille décisive 
de Bannock-Burn nous a été transmis très-exactement par Bar- 
jjôtrr ; c’est une leçon utile aux tacticiens. Cependant, jusqu’à ce 
qu’il ait été commenté par lord Hailes, cet important trait d’his- 
* toire a été, en général, étrangement défiguré par les historié “ 


*V 

, I • 


Note 4- — Paragraphe xx. 


Cest une -Vieille tradition que ce refrain écossais si connu hey 
tulli tailli étoït la marche de Bruce à la bataille de Bannock-Burn. 


, Note 5. -^-Paragraphe xxi. ’ 

’ ’ • 

Maurice, abbé de Inchoffray, se plaçant sur une éminence, 
célébra la messe à la vue de l’armée écossaise. 

*"t- ^ 

* . - Note 6 — Paragraphe xxiv. 

• • / - y j* ■ * . '.-v 

Roger Ascham rapporte un proverbe écossais qui <iit ; „ Q uc 
chaque archer anglais porte à sa ceinture vingt-quatre Écossais. . 
Le Bon lord Douglas redoutoit si fort les archers anglais, qu’il ’ 
donnoit à ceux qu’il faisoit prisonniers le choix de perdre le 
pouce ou l’œil droit. 


t 

• *• ^ ’ 


Note 7. — Paragraphe xxtv. ' • 

* • ■* *• ' s i r •• '* ■ r *. •* h *>■**. r - y 

t • . 

Il m’a été dit que ce vers demandoit une ndte explicative; et 
dans le fait , ceux qui ont été témoins de la patience muette avec 
Romans reixiQua^Toni. nr. 
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. V. • 1 

laquelle les chevaux se soumettent aux plus cruels usages , pour- 
voient douter de leurs plaintes dans le moment d’une douleur 
soudaine et insupportable. Lord Krskine , dans un discours pro" 
nonCé à la chambre des lords sur un hill tendant à prescrire 
l’humanité envers les chevaux, lit connoitre un fait remarquable, 
que je craindrois d’affoiblir en essayant de le répéter. ■ Le hasard 
me fit entendre, à moi-méme, un cheval au moment de son ago- 
nie, poussant un cri perçant que je regarde encore comme le 
son le plus mélancolique que j'aie jamais entendu. • 

• : 

Note 8 . — Paragraphe xxv. 

.. 

: . • < ..V- j;. 

Outre d’Argentine , il périt plusieurs chevaliers des plus nobles 
familles d’Angleterre. Barboor dit qu’on trouya deux cents paires 
d’éperons dorés sur le champ de bataille, et l’auteur pourvoit 
ajouter que tous ne furent pas recueillis, car il possède un épe- 
ron antique fort curieux, trouvé depuis peu de temps. 

Les résultats de la bataille de Bannock-Burn furent d'établir 
complètement l’indépendance nationale de l’Éeosse. 


« v 


• • , i' ris ues hôtes du 10 m des 1 1. as. 
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« Je ne veux aimer qu'une fée ; car aucune femme 
<« mortelle n’est digne de recevoir le titre de mou 
•« épouse : je dis adieu à toutes les femmes ; je m'en 
m tiens à une fée ; j’irai en chercher une par tout le 
« monde. »» 

. Ancienne ballade de sir Thojpàô. 
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5 INTRODUCTION 


AU CHANT PREMIER. 




I» 


Viens, Lucy, profitons de la fraîcheur du ma- 
tin pour traverser le ruisseau du bocage : avant ' 
que le soleil ait réuni tous ses feux nous serons 
à l’abri sous notre berceau de peupliers, où la 
rosée humecte encore la fleur, quoiqu’elle ait 
déjà abandonné le velours du gazon. Ces pierres , 
qui .ralentissent le cours de l’onde, seront pour 
nous un portt champêtre; forcés de se diviser ici, 
les flots limpides glissent autour de petites îles; 
trompés dans leurs efforts contre l’obstacle qui 
leur résiste , ils murmurent dans leur.foible cour- 
roux , et nous cèdent un libre passage d’un bord 
’ à l’autre. • -, * •. .. . ». ' 




ii. 


’• Mais pourquoi t’arrêter en hésitant? Pourquoi 
tes pas reculeflt-ils pendant que tes regards fixent 
. les rives du ruisseau? Ton pied timide, mais 
léger comme celui de Titania, pourroit facilement 
sauter, sans glisser, d’unç pierre à l’autre; et ne . 


J» „ 


v V 

" f V, ' 
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risqueroit même pas de mouiller Fagrare brillante 
qui réunit les bords de Soie de sa chaussure. Con- 
fie-toi à la force de ton amant; ne crains pas que 
<■' le bras robuste qui a pti relever le tronc incliné 
de ce chêne , tremble sous le doux farde^p .d’une * 
beauté si délicate. — Oui, c’est ainsi... Mainte- 
nant que le danger est*bravé, tourne la tête, et 
pense en souriant aux périls passés. 

■ ■ . » • 


m; 


Nous voici tout à l’heure dans cet asile chéri 
,que protègent les rochers et le feuillage, et où , 
aucun bruit n’interrompt les aveux timides de 
l’amour, si ce n’est la brise qui balance les arbres, 
et le foible murmure du petit ruisseau. Viens, 
repose-toi sur ton siège accoutumé; la mousse 
tapisse toujours la pierre, le gazon est toujours 
vert ; est-il un lieu plus propice pour deux amants 
qui .craignent d’être vus? Çes rameaux qui nous 
, voilent le ciel nous dérobent aux témoins indis- 
crets qui iroient répéter malicieusement que la 
fière Lucy, distinguée par sa naissance et son 
rang; Lucy, pour qui soupirent les lords et les ba- 
rons, va secrètement trouver son pauvrê Arthur 
dans le bocage. r ■ " ' • • •> 


..A - v 


• • '• : ■ * 
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iv. 


Tu rougi? 1 tu soupires avec douleur! Pour- 
quoi Lucy évite-t-elle mes yeux? Cette rougeur 
tire-t-elle sa source d’un| cause secrète, d’un 
sentiment du cœur qu’elle ne voudrait pas laisser 
deviner à son Arthur? Oh! les yeux des amants 
sont plus perçfhts que ceux des autres mortels « 
et par une étrange sympathie ils peuventdeviner 
les pensées que la beauté qu’ils aiment leur dissi- 
mule. J’ai lu dans la rougeur de Luey un mé- 
lange de plaisir et de regret. L’orgueil a fait 
entendre son accent dans son soupir, et il a eu 
autant de part que l'amour au vermillon qui a 
coloré tes joues. Charmée d’être choisie par le 
cœur d’Arthur, tu as honte de voir que le ti^p 
n’ait pas fait un plus noble choix; tu détournes 
tob visage T qui te trahit à. demi, comme pour 
recevoir la douce haleine de la brise; allons, 

Lucy, écoute ton maître, car l’amour aussi a ses 

* J 1 ’■ • 

heures de sermons. 


v. 


ï 


Trop souvent mon œil inquiet a découvert çe 
chagrin secret que tu voudrais cacher; tour- 
ment passager de l’orgueil qui craint l'humilia- 
tion. Dans ce sj^on splendide ou ma belle, çstre 


s 
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«le tous les cœurs, ouvre le bal, trop souvent . 
son regard furtif est tombé sur Arthur avec un 
semblable soupir et une semblable rougeur! Tu 
ne voudrois pas céder pour tous les trésors et 
tous les honneurs l’amant que ta beauté a séduit;», 
tu ne voudrois pas m’abandonner sur ce banc de 
mousse, pour aller trouver un rival sur le trône : 
pourquoi donc regretter vainement que le destin 
ait refusé à ton ami un nom plus illustre, de 
vastes domaines, la naissance d’un baron et une 
nombreuse suite, quand le Ciel lui accorda en 
partage une épée, un cœur et une lyre! , T#' . 


- 


VI. 


Mon épée. . . son rqaître doit garder le silence ; 
mais quand un guerrier prononcera mon nom. . . , 
approche, ma Lucy, approche sans crainte;... tu 
n’entendras rien qui fasse honte à ton Arthur. 

Mon cœur, i . au milieu de ces courtisans fiers 
de leur rang et de leurs ancêtres, en est-il un qui 
palpite comme lui pour l’honneur et l’amour; 
j’entendois louer l’éclat de tes diamants. . . qu’ils 
me paroissoient pâles à côté de tes yeux! on van- 
toit les nœuds de perles qui enchainoient tes che- 
veux, je ne voyois que tes tresses gracieuses ; on 
parloit de ta riche dot, de tes nombreuses terres, 
de tes titres et de ta race antique ; je pensois à 




r . 




* 
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-lg maillet au cœur dé Lucy, çt j’igrtorois le sens 
de tous cçs discours : cependant, si j’-étois inscrit 
parmi les favoris de la fortune, j’aùrois éncore ' 
trouvé bien insertsé le choix de ceux qui estiment 
la dot dé Lucy plus que son cœur, et ses diamants 
plus que ses yeux. ■'"> 1 


»' 


VII. 


1 


* Ma lÿre. . . ellg n’est qu’un futile instrument * 
dont tous Tes accents sont empruntés , commet 
çeux de cet' oiseau des climats de Columbia qÜÎ 
ne chante que par imitation 1 ; elle ne résonne 
jamais ( sur une source consacrée, et n’ëst pas 
douée du charme des harpes des frontières; ses 

T * * fc ’ 

cordes ne font pas entendre te slogan féodal; ses 
héros ne firënt pas la large claymôre ; les accla- 
ma lions de nos clans ne la remercient pas d’avoir 
célébré leurs ancêtres ; la renommée ne la vanta 
jamais sur les arides montagnes de la Calédonie 
ou sur les prairies de l’Angleterre. Elle n’a jamais , 
récom pense la plus douce pour un vrai ménestrel , 
elle n’a jamais obtenu un sourire gracieux de la, 
belle Beuccleuch; elle ne redit ses ' accords que 
sur les rives d’un' ruisseau ; elle n’est écoutée que - 
par une beauté solitaire. • ■ • ■ 


‘ I.’oiseau moqueur. 
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■ - i ■ 

VI II. 


Mais, si ta l’ordonnes , cette lyre timide chan- 

; * « \ ’ * • * * 

tera les chevaliers errants et les belles; elle dira 
- # < * • • 
lë nœud terrible que forma un magicien, poiÿ 

punir l’orgueil d’une jeune fille : c^s récits mer- 
veilleux te charmeront ; car LucySÏme. . . cbmipe - 
Collins, nom de tris, te présage jx>ur moi. Çollins, 
poète harmonieux dont la récompense tardive 
fut le laurier qui décora sa tombe,' et qui «$t 
dû ceindre son front. Comme Collins , Luoy 
àiipe à s’égarer sur les rivages enchantés; el|e 
aime , comme lui , à se perdre dans les dédales 
de la féerie ; elle aime à voir briller des palais 
dorés et à rêver auprès d’un ruisseau élyséen; 
tels sont les chants qu’aime Lucy : son goût ne 
doit- il pas décider de celui du poète? 


V< \ •••/.. / 


• <, 
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LES FIANÇAILLES 

■ »• ; i-v./ • -/ • ' 

DE TRIERMAIN. 




CHANT PREMIER.- 

■ *. vf • > 

• * * , ' 



Ou est la vierge mortelle digne d’être unie au 
baron dç Trierraain ? Elle doit être aimable , cons- 
tante et tendre, pure, modeste, gaie, douce, 
affablè, généreuse et d’un sang noble;., aimable 
comme le premier rayon du soleil qui perce les v 
nuages d’une matinée d’avril ; constante comme 
.la colombe privée de sa compagne; tendre comme 
le ménestrel qui chante l’amour; pure comme la 
source d’une grotte dont jamais le soleil n’a ea- 
• ressé l’onde argentée ; modeste Comme la jeune 
fille qui aime sans espoir de retour et comme la 
prière du soir d’un ermite; douce comme la brise 
qui soupire et meurt , et cependant gaie comme 
la feuille légère que son souffle balance ; affable 
comme un prince le premier jour de son règne ; 
généreuse comme la rosée du printemps qui fé- 
conde la terre ; son sang enfin doit être noble 
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comme celui qui couloit dans les veines des Plan- 
tagenets... Telle doit être la vierge mortelle qui 
s unira à sir Roland de Triermain. 


n. 


Sir Roland De Vaux a été goûter quelques 
heures de^sommeil. Son sang étoit agité, sa res- 
piration difficile; il venoit de combattre les Écos* 
l’excursion avoit duré long -temps; son 


sais 


heaume et son bouclier froissés portoient les 
marques d’un combat opiniâtre. Chacun, dans 
son château, doit observer le silence; les ménes- 
trels le charment par les sons les plus doux de 
leurs harpes, jusqu’à ce que le sommeil descende 
sur son sein comme la rosée sur une colline. 


ni. 


C’étoit le matin d’un jour d’automne; le soleil 
luttoit contre les vapeurs d’un brouillard qui, 
tel qu’un crêpe d’argent, enveloppoit la cime 
lointaine du Skiddaw. Tous les vitraux colorés 

. *. » ' T» ' $ 

du châfeau de Triermain brilloient d’une lumière 
pâle, quand le valeureux baron se réveilla en 
sursaut, et, appelant à haute voix tous ses servi- 
teurs , s’eippressa de leur dire.: 
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— Ecoutez-moi , mes ménestrels; qui de vous 
viciât de tirer de sa harpe ce son' mourant, si 
doüx et si tendre qu’il nr’a semblé la voix d’un 
ange qui appelle un saint près de rendre Je der- 
nier soupir. Dites-moi, mes braver vassaux , où 
a-t-elle passé cette vierge céleste dont^le regard 
étoit si pur, et la démarche si gracieuse; une 
plume d’aigle ornoit ses noirs cheveux ; elle vient f 
de traverser mon appartement tout à l’heure.^. , 


v. 


r ^ 


« J 


Richard de Brettville répondit (Richard étoit 
le chef des bardés "du baron) : 

— Noble chef, nous avons observé le plus pro- 
fond silence depuis l’heure de minuit , où les ac- 
cords de nos harpes, semblables au murmure du 
ruisseau , vous ont procuré le sommeil. 

■ — Si le son d’une harpe s’étoit fait entendre , il 
n’àuroit pas échappé à mon oreille attentive, quand 
il eût été aussi foible que le soupir à demi étouffé 
d’une vierge qui croit son amant auprès d’elle. 

Philippe de Fasthwaite, chargé de la garde de ‘ 
la Cour, répondit: . , 

— Depuis que nos sentinelles ont été placée» 
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• r , 

hier soir à leur poste» personne n’a posé le piçtl 
sur le seuil de la porte, ou j’aurois entendu le 
bruit de ses pas , eussent-ils torpbésur la te^fe aussi 
légèrement que les feuilles flétries quand te froid 
dépouille les arbres et qu’aucun vtnt ne souffle. 

è - 

" . ' ,-v-. 

Le baron s’adresse à son page : “ 

-- Viens ici, Hçpri, lui dit-il, toi que j’ai 
sauvé des ruines de l’ermitage, dans ce jour où le 

sombre château , les tourelles et le clocher se 

, ; * 

changèrent en colonnes de feu , et couvrirent la 
montagne de Nine-Stane d’une ronge clarté, pen- 
dant que les «cris de mort qui s’échappaient du 
milieu des flammes dévorantes et des tourbillons 
de fumée glaçoient le cœur des guerriers. 

* •* >9 , 

— O toi, le plus Adèle de mes serviteurs! va 
seller le plus rapide de mes coursiers et cours à 
la tour de Lyulph; salue ce Æge puissant de la 
part du baron de Triermain. 

—Il descend des anciens druides et dè ces bardes 
bretons dpii accordèrent leur lyre pour célébrer 
Arthur Pendragon et le héros qui repose à Dun- 
mailraise. • • ‘ 

— Doué de la science prophétique de ses an- 
cêtres, il peut interpréter comme eux les ca- 
ractères gravés jadis sur les rochers d’Helvellyn. 
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Il connoît tous les signes célestes et tous les pré- 
sages; par les songes mystérieux et le cours des 
étoiles, il prédit uu avenir de malheur ou de fé- 
licité , la chute des royaumes et les succès de la 

giyre. 

f — Lyu Iph nous dira si ta terre à donné naissance 
. à la vierge enchanteresse que j’ai aperçue , ou si 
ce n’èst qn’une créature aérienne composée des 
couleurs variées de l’arc-en-ciel ou des dernières 
teintes de l’horizon occidental, telle que nous en 
■ offre un rêve fantastique : car je jure par la croix 
sainte que si cette beauté respire l’air vital , jamais 
d-autre vierge qu’elle ne reposera près de moi 
avec le titre de femme du baron de Triermain. 


VII. 


V- 


r ts ' ' f • ' 

' Le page fidèle monte sur le coursier; bientôt 
il traverse la verte prairie d’Irthing et la plaine 
de Kirkoswald. Éden n’oppose qu’un vain obs- 
tacle à sa course; il dépasse la table ronde de 
Penrith, fameuse par des exploits de la cheva- 
lerie; il laisse derrière lui les pierres de Mayburgh 
rassemblées par l’art magique des druides, et il 
suit les détours d’Éamont jusqu’à ce qu’il trouve 
devant lui le lac d’Ulfq. " , r < 


tt 
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liquide son coursier dans Le sentier ser- 
pente entre le lac et la colline. Il reconnoît enfin 
lç sage en die'veirx blancs , assis sur un fragnïéôt 
de rocher que la foudre avoit séparé de la mon- 
tagne. La mousse et des .Jichens formoient le 
coussin du vieillard, et le tremble flexible. ba~ 
•lançoit sur sa tête le dais de son feuillage. J* 
Heçiri mit pied à terre, aborda respectueuse - 7 
ment le grave Lyulph , lui délivra le message de^ 
son maître et lui demauda ses conseils. 

L’homme des siècles rêva long-temps* pour 
rassembler dans sa mémoire les trésors des temps 
passés ; puis , comme s’il fut sorti d’un profond 
sommeil, il prononça cette réponse solennelle: 


IX. 


— Cette vierge est une beauté de la terre, et 
un mortel peut l’obtenir quoique cinq cents aps 
et plus se soient écoulés depuis sa naissance., . • 

— Mais où est le chevalier du Nord qui osera 
tenter une aventure aussi périlleuse que celle de 
la vallée de Saint-Jean? Écoute, jeune page, ce 
que je vais te raconter ; grave-le dans ta mémoire , 
et .ne t’étonne pas si mon récit te transporte au 


- 


. - --- 
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milieu des ruines d'un temps déjà bien loin de 

nous. Cette histoire merveilleuse a été transmise 

> 1 

aux sages et aux bardes depuis le siècle de Merlin. 



LE RÉCIT DE LYULPH. 


— Le roi Arthur quitta les remparts de Car- 
lisle après les fêtes de la Pentecôte : il voyageoit 
en chevalier errant, et le soleil d’été embellissoit 
jle ses doux rayons les montagnes, la mousse 

des rochers et les vastes plaines. Au-dessus du 

| # # * 

sentier solitaire qu’il suivit, s’élevoit le sommet 
escarpé [de Glaramasa. Le soleil laissoit tomber 
sa lumière au milieu des ombres des antres obs- 
curs, quoique jamais aucun de ses rayons n’ait 
pu atteindre la surface de ce lac dont le sombre 
miroir reproduit encore l’image des étoiles quand 
la lumière du midi éclaire l’horizon. Le monar- 
que valeureux fait le tour de cette fameuse mon- 
tagne ; là , des rochers s’élèvent sur des rochers ; 
des torrents qui s’échappent de leurs crevasses 
vont joindre la riviète mugissante, tantôt luttant 
contre des obstacles , tantôt se plongeant loin de 
tous les yeux dans les profondeurs de cette obs- 
cure vallée. • . 

/ \ ' • *, 

Arthur, pensa bien que ce désert sauvage et 'ces 

Romans poétiqbes. Ton), ni. i3 
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ruiues romantiques étoient un théâtre destiné par 
la nature elle-même à quelque grand exploit. 4 





Ce prince plein d’audace aimoit mieux courir 
les aventures dans les bois et les montagnes, 
revêtu de sa cotte de mailles, que de rester oisif 
sous le dais deson trône, avec un vêtement somp- 
tueux d’hermine et de drap d’or.* 

Le bruit de la lance d’un ennemi brisée sur sa 
cuirasse flaltoit plus agréablement son oreille 
que la douce flatterie d’un courtisan. Il -préfé- 
rait les coups retentissants de Caliburn contre le 
^ casque d’un guerrier, à tous les chants par lesquels 
les ménestrels de Réged célébroient la gloire de 
leur souverain. Il aimoit mieux se reposer sous 
l’ombrage des bois ou sur les rives d’un fleuve 
que dans l’appartement de sa royale épouse , la 
reine Genièvre ; il laissoit cette princesse si: ai- 
mable, pour chercher les combats et les périls , 
s’inquiétant peu qu’en son absence elle accordât 
son sourire au brave Lancelot. ' 

; < \ • . ' ' ■ • ■ « 

* »’ " - . , % * * * .N • . . „ 

XII. 

• ■■ . 

Bientôt les ombres plus épaisses s’étendirent 
sur la terre. Quoique la cime de la montagne fut 
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encore inondée de flots de pourpre et d’or, sa 
base, abandonnée par la lumière du jour, n’of- 
froit que de noirs rochers et les vagues mugis- 
santes du torrent. Arthur poursuivit péniblement 
sa route par le bois désert de Threlkeld, jusqu’à 
ce qu’il aperçût dans une direction oblique l’étroite 
vallée de Saint-Jean, d’où le soleil couchant sem- 
bloit ne s’éloigner qu’à regret. Ravi de sentir de 


nouveau la douce influence de ses rayons, le roi 
arrêta son coursier; ébloui par cette lumière sou- 
daine, il protégea sa vue en élevant son gantelet, 
et contempla à loisir l’aimable vallon , pendant 
que son armure étinceloit comme la flamme d’un 
signal,' 


XIII. 


Défendue par un rempart de montagnes , la 
vallée offroit une enceinte paisible; la verdure 
eû étoit arrosée par un ruisseau limpide; au 
milieu s’élevoit un fort couronné de tourelles 
aériennes , et entouré d’arcs-boutants et de bas? 
tions : sa tour et son vaste donjon se distin- 
guoient de loin; on eût dit qu’un antique géant 
avort jadis construit les murailles massives de ce, 
château pour y braver l’ambitieux Nerabrod. 

Au-dessus du fossé étoit suspendu un énorme 
pont-levis, comme si un ennemi inspiroit des 
craintes; un guichet de bois de chêne dur comme 
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l’airain, (les barreaux de fer et des herses four- 
chues préserttoient aux assaillants une barrière 
insurmontable; mais aucune bannière ne flottoit 
/ sur lès créneaux ; aucune sentinelle ne se tenoit 
sur le haut de la tour pour sonner du cor; on ne 
voyoit point de gardes au delà du pont, et il n’y 
avoit ni haches d’armes ni carquois sous l’arceau 
du portail gothique. 

xiv. ' 

\- '* Y* 1 • 

Arthur fit trois fois le tour des sombres rem- 
parts du château sans apercevoir une seule créa- 
ture vivante, sans entendre d’autre son que la 
voix dit hibou mêlant ses lugubres concerts aux 
* mugissements des flots qui baignoient les fossés 
de cette forteresse. 

Il descendit de son coursier, qu’il laissa brouter 
librement le gazon de la prairie, et se mit à géavitt 
lentement l’étroit sentier qui conduisoit au por- 
tail. Quand il fut parvenu sous l’arceau extérieur, 
il se prépara à sonner hardiment du cor, espérant 
interrompre le long sommeil du gardien de ce 
noir donjon, qu’il pensoit devoir être la démeure 
d’un farouche magicien, d’un lutin hideux, ou 
, peut-être de quelque géant païen , tyran de 'l’a 
vallée. * 
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,' t) ' ; ■■■■ xv. • •- ; 

\ • 

! Deux fois les lèvres du monarque effleurèrent 
l’ivoire de son cor, et deux fois sa main le retira. 
N’allez pas vous imaginer qu’ Arthur manquât de 
courage. Son bouclier portoit le symbole de la 
saipte croix ; si uue armée de païens s’étoit offerte 
à lui, il l’eût chargée avec audace; cependant le 
silence de ce lieu antique pesa sur son cœur, et 
il s’arrêta un moment avapt de donner du cor. 
Mais à peine le cor sonore avoit retenti que la 
porte s’ouvrit; la herse se leva avec fracas jusqu’à 
la rainure de pierre, les poutres du pont-levis 
tremblant s’abaissèrent; rien ne s’opposa plqs à 
la marche du roi chevalier qui s’avança sous les 
voûtes obscures, armé de l’invincible Caliburn. 

- . v ‘ \ i 7. 

' ‘ ‘ - XVI. ‘ „ V 


L’éclat soudain de cent torches brillantes dis- 
sipa les sombres ténèbres qui obscurcissoienl les 
murailles, et découvrit aux yeux étonnés du roi 
les habitants de ce château. Ce n’étoit ni un ma- 
gicien farouche, ni un lutin hideux, ni uh géant 
informe, ni un chevalier païen. Mais les lampes, 
qui exhaloient une va peur, odorante, éclairoiënt 
de leur douce lumière une troupe de jeunes 
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beautés. Elles accoururent comme les ..vagues 
légère^ cfui bondissent sur le rivage; cent voix 
répétèrent un tendre salut, cent jolies mains as- 
saillirent la cotte de mailles du roi, et en délièrent 
à l’envi les boucles et les agrafes d’acier. Une de 
ces demoiselles le revêtit d’un magnifique man- 
teau , unè autre versa des parfums sur sa cheve- 
lure, une troisième le couronna d’une guirlande 
de myrte. Jamais une fiancée, au jour de ses 
noces, ne fut parée avec tant de soin et dé gaîté. 

’ V N*-' 

- xvii. , 

V' • ’• - ' * A 

- Toutes ces jeunes filles rioient. En vain le roi 
multiplioit ses questions , elles le laissaient prier 
et supplier; leur réponse étoit un nouvel éclat de 
rire. Elles feignoient ensuite de le charger de 
chaînes, mais c’étoient des guirlandes composées, 
dés plus belles fleurs du printemps. Pendant que 
les unes réunissent les efforts de leurs bras dé- 
licats pour entraîner le chevalier de plus en plus 
surpris , d’autres, plus hardies , le pressent d’avan- 
cer en lç frappant avec des touffes de lis et d,e 
roses. > • , v .. ■ . - 

*: Quatre jeunes filles portoient la lance de Tin- 

tadgel , et deux d’entre elles semblôient pouvoir 
à peine soulever la longueiame de Calibom. Une 
autre, affectant une démarche martiale, voulut 

I * ' > 
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placer jsut son front le casque du héros , et poussa 
un cri de plaisir et de surprise en le sentant des- 
cendre sur ses yeux. Cet essaim folâtre s’avançoit 
ainsi gaiment, avec des acclamations et des chants 
de triomphe. - ;• 

• • -* -• '* xviii. . , ■ /. 

: ; 1 *. •' * ’ , * : V ‘■ k 

Le roi captif fut conduit à travers mainte gale- 
rie et' maint appartement. Enfin lç cortège s’ar- 
rêta sous un beau portique. La plus âgée de ta 
troupe ( elle n’avoit que dix-huit printemps) leva 
la main d’un air solennel, et commanda un silence 
respectueux pour recevoir la reine. Toutes ses 
compagnes se turent. Mais en jetant un regard 
furtif sur Arthur, leur rire étouffé se trahit dans 
les fossettes de leurs joues et dans leurs yeux 
animés par la gaîté. 

• v . xix. • • ; * . . » .. 

• y * ' 

» ~ 

Les attrihuts de ces temps héroïques ne vivent' 
plus que dans les chants du ménestrel. La nature 
épuisée aujourd’hui étoit alors prodigue du bien 
et du mal. La force étoit gigantesque , la valeur 
enfantoit des prodiges , la science pénétroit au 
delà des deux, et la beauté av.oit des charmes si 
incomparables, qu’elle n’est même plus égalée par 
les rêves des amants. Mais même dans ces siècles 
romantiques , jamais les mortels n’avoient vu des 
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attraits aussi séduisants que ceux qui frappèrent 
tes yeux éblouis d’Arthpr, quand parut dans ce 
séjour enchanté la reine du château, au milieu 
du cortège de ses suivantes et de sès pages. En 
traversant à pas lents le portique, elle laissa tôm- 
ber sur le monarque un regard expressif de ses 
noires prunelles; ses joües se colorèrent tl’un vif 
incarnat; à peine si Arthur, épris et confus, put 
soutenir ce regard languissant. Un sage qui se fût 
trouvé à son côté pendant que son orgueil lüt- 
toit encore contre l’amour, lui eût dit à l’oreille : 
^Prince, sois sur tes gardes; arrache la proie du 
tigre furieux , attaque le lion aux abois, oppose-toi 
• au passage d’un cruel dragon , mais évite le piège 
séducteur de la beauté. 

' ■ : . ; . *• . -• . 

XX. 

• ; ; * V 

Ce combat fut bientôt terminé, lorsque la clame 
s’approcha de son hôte avec cet air gracieux dans 
lequel les femmes mêlent la courtoisie et la fierté 
avec tant d’adresse, qu’elles subjuguent et char- 
ment le cœur en même temps. 

Elle fit d’abord un compliment poli à Arthur, 
puis elle le pria S’excuser la plaisanterie de ses 
suivantes frivoles, qui, nées dans des grottes soli- 
taires, ne savoient pas rendre au noble étranger* 
les Honneurs qui lui étoient dus ; elle lui de- 
manda aussi de 'lui accorder la grâce d’accepter 
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pour cette, nuit l’hospitalité dans son château. 

Le monarque accepta avec une modeste re- 
connoissance. Un banquet fut servi à un signe 
de la dame : des chants, des contes, d’aimables 
plaisanteries firent couler rapidement cette soirée, 



- 1 La dame étoit assise auprès du prince ; à son 
tour elle devint timidç et confiise, et sembloit 
écouter avec indifférence les propos légers qu’il 
loi répétoit tout bas. Son air étoit modeste et 
ingénu, mais on y distinguoit une ombre de 
contrainte , comme si elle étoit occupée du souci 
de cacher quelque pensée secrète ; elle s’arrètoit 
souvent au milieu d’une réponse , baissoit ses 
yeux noirs, et étouffoit le soupir langoureux qui <. 
soûle voit les globes de son sein. 

Ce ne sont la que des symptômes ; mais comme 
le berger devine que le soleil embrasera le ciel 
par les vapeurs qüi voilent l’horizon du matin, 
de même le monarque comprit par cette réserve 
affectée que le cœur de la dame nonrrissoit des 
passions plus ardentes que celles que laissoient 
deviner ses yeux. • ' r ' ■ . ' . • 

' II - devint plus pressant à mesure que le choc 
des verrês excitoit de plus en plus la gaîté des 
suivantes et les chansons 4es ménestrels. * 
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Mais pourquoi en dire davantage? A quoi bon 
apprendre comment les chevaliers triomphent 
quand la beauté les écoute ? A quoi bon dire 
comment une passion tyrannique tire sa source 
d’une cause légère, et nous subjugue entière- 
ment ? Quel mortel n’a pas éprouvé qu’un ba- 
dinage nous conduit à la folie, et la folie au 
péché ? 
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CONTINAtION DU RÉCIT DE LYULPH. 


Urr autre jour se passe, puis un autre et uta 
autre encore. • 

Le farouche Saxon, le Danois idolâtre ravagent 
de nouveau les côtes de la Bretagne. Arthur, la 
fleur de la chrétienté, traîne une vie indolente 
dans le château d’une belle ; son cor redouté de? 
ennemis ne fait plus trembler que les cerfs de la 
Cumbrie ; Caliburn, l’orgueil de la chevalerie 
anglaise, n’est plus que l’inutile ornement - d’un 
guerrierenchaîné par l’amour. 


ii. 


s. 


Un autre jour se passe, puis un autre et un 
antre encore. ' ' 

Oubliant ses projets héroïques dans les plaisirs, 
Arthurne songe plus à la table ronde; il Consume 
sa- vie dans Un amour illégitime, et perd le sou- 
venir de sa belle épouse; il aime mieux, en se 
-jouant , ravir une fleur sur le sein de sa maîtresse , 
que d’enlever à un chevalier saxon les honneurs 
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dé sou cimier; il aime mieux décorer une noire 
cfïevelüre des plumes du héron que son ger- 
faut a immolé, que de faire flotter sur l’autel du 
Christ les bannières conquises sui^s infidèles. 

G’est ainsi que de jour en jour sa vie s’écoule 
sans gloire; mais celle qui entretient son rêve 
flatteuf voit approcher avec crainte l’heure de 
son réveil. 

ni. ... ■ ' . 

Les charmes terrestres des mortelles sont assez 
puissants pour détourner nos pas des sentiers 
pénibles de la vertu ; mais les charmes de Guen* 
dolen éclipsoient tous ceux des simples mortelles. 
Sa‘ mère avoit su plaire à un génie de la terre 
qui présidoit jadis aux ruses des amants et aux 
triomphes des belles , long-temps il avoit reçu le 
culte idolâtre de la jeunesse bretonne, qui l’ho- 
horoit par des danses et des hymnes sacrés, jus- 
qu’à ce que la croix parût sur le sol d’Albion , et 
que le feu s’éteignît sur les autels païeùs. 

Ce fût alors que le père de Gueniiolen maudit 
la perte de ses droits dans la solitude de Wastdale; 
et, léguant à sa fille l’héritage de sa haine, l’ins- 
truisit dans l’art de tromper les mortels pour 
plonger dans la honte et les voluptés les glorieux 

défenseurs du nom chrétien. > ’ \ 

' / • 

Habile à entretenir de vaines pensées , promet- 
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tarft à tous pour ne rien accorder à aucun, Guen- 
dolen berçoit d’espérances le jeune homme ti- 
mide, et traitoit avec la même cruauté celui qui 
étoit plus hardi et plus pressant. Comme on voit 
des enfants s’égarer loin de la mâison paternelle, 
pour courir après l’arc -en -ciçl, ses amants re- 
nonçoient à l’estime , à la loyauté , à la gloire pour 
l'illusion d’un songe. 

iv. * 

• '-V . '■ 

Giiendolen mit ainsi en usage tous ses artifices 
pour captiver les cœurs jusqu’à l’arrivée d’Arthur. 
Alors la fragile humanité eut part à ses émotions 
fille d’une mortelle, elle oublia toutes les leçons 
de son père; et, de princesse devenue esclave 
soumise, elle s’aperçut trop tard, avec regret, que 
celui qui a tout n’a plus rien à espérer. 

Guendolen voit la main de son amant presser 
souvent sa foible chaîne ; il lui faut resserrer 
chaque anneau qui s’efface peu à peu. Elle in- 
voque l’art au secours de la nature, pour entourer 
sa robe d’une ceinture et pour boucler ses che- 
veux : tous les plaisirs obéissent à sa voix : les 
festins, les tournois et la danse. Elle se sert aussi 
de sa mémoire pour distraire Arthur par d’a- 
gréables récits : tour à tour plus sage qu’une 
mortelle , et foible. comme son sexe ; tantôt ac- 
cordant tout avec transport , et tantôt refusant 
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avec une bouderie simulée, elle emploie tous les 
charmes pour retenir un cœur inconstant ; elle 
les emploie tous en vain. 

, ’ K» '* :• ' . . .*■’ 

•T V. , 

. • - ’ . . • > :• 

C’est ainsi que dans l’enceinte étroite d’un jar- 
din borné par les remparts d’un château gothique, 
un artiste habile essaie de cacher les limites de 
sa propriété : il dispose ses allées en labyrinthe; 
combine avec art les touffes d’arbres, et orne le 
terrain de bandes de fleurs, de taillis et de ber- 
ceaux de verdure pour séduire l’étranger et le 
forcer de s’arrêter avec plaisir dans d’agréables 
sentiers : vains artifices, vaines espérances; tout 
est inutile : nous parvenons enfin à-la triste mu- 
raille, et, dégoûtés de fleurs et d’arbres façonnés 
par la. main de l’homme, nous soupirons pour 
l’ombrage plus vaste des forêts. 


■ • VI. i / • ; ' 

i- \ : . • 

Trois mois étoient passés lorsque Arthur, d’un 
ton d’embarras , parla de ses vassaux et de son 
trône, disant que son séjour avoit été trop pro- „ 
longé , et que les devoirs qui sont la loi des mo- 
narques, devqirs inconnus aux autres hommes, 
le forçoient de s’arracher des bras de^Guendolen. 
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Elle l’écouta en silence; un amer sourire té- 
moigna seul son dépit : son coup d’œil fît trem- 
bler Arthur, qui recommença plusieurs fois son 
discours interrompu , avouant par son air humilié 
qu'il étoit coupable du tort dont il cherchoit à se 
justifier. 

Il se tut : Guendolen le considéra un instant 
sans lui répondre ; puis elle leva les yeux au ciel , 
une de ses mains voila son front pour cacher une 
larme qui échappoit à son orgueil, tandis que 
l’autre touchoit les plis de sa robe. 

• ■>'. - -, ... . . * - 

vu. ■ " 

x -, • • ,* • 

Sou regard et son attitude exprimoient le re- 
proche : la conscience du monarque comprit son 
idée ; il se hâta de s’écrier : 

— Non, Madame , non! ne pensez pas si défa- 
vorablement du prince Arthur; ne croyez pas 
qu’il puisse abandonner le gage' d’un amour mu- 
tuel: je jure par mon sceptre et mon épée, 
comme roi de la Bretagne et comme chevalier ; je 
jore que si vous me rendez père d’un fils, ce fils 
sera l’héritier d’un royaume; mais si c’est une 
fille que m’accorde le destin, je veux, pour lui 
choisir un époux digne d’elle, que tous mes che- 
valiers combattent un jour entier en champ clos; 
mes chevaliers , les plus braves de la terre, et ce 
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sera celui qui, par sa valeur, sera proclamé le 
premier de tous, qui aura-séul des droits à ob- 
tenir la main de notre fille. / ■> . j 

\ ' , ’ / « 

Ainsi parla Arthur d’une voix assurée et fière. 
Guendolen ne daigna pas lui répondre. 

' - • . * *. ■ I * . 

» 

vu». s 

Au point du jour, avant qu’aucun chantre des 
bocages fit entendre son concert matinal ou agitât 
son aile pour secouer une seule goutte de la rosée 
du buisson ; avant que le premier rayon du soleil 
eût percé de sa douce lumière la vapeur qui cou- 
vroit les créneaux , les portes roulent sur leurs 
gonds, le pont-levis s’abaisse, et Arthur franchit - 
l’enceinte des remparts : il est revêtu de son 
manteau, dont le précieux tissu vient de la Perse; 
il est armé de pied en cap : son coursier de Lybie 
bondit avec fierté sous son glorieux fardeau \ et 
fait entendre un joyeux hennissement. . 1 ‘ . 

fie monarque soupire , partagé entre le remords 
et le regret de ses plaisirs , lorsque soudain à sa 
vue étonnée se montre la reine Guendolen.,. • 

* , ’ » » » , , 

rx. 

. .1 , t . 

• i ' ' 

Elle i’attendoit au delà du dernier rempart; 
elle étoit costumée comme une chasseresse (les 
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bois; des sandales protégeoient la plante de ses 
pieds; ses jambes étaient nues, et une plume 
d'aigle décoroit ses cheveux; son regard étoit - 
ferme, Nsa démarche pleine de hardiesse, et sa 
main tenoit une coupe d’or. 

— - Tu me quittes, dit-elle, et noué ne devons 
plus nous revoir ni dans la joie ni dans la dou- 
leur!... Je voudrois bien retarder cette heure fa- 

* . -«si . , ■" * s s ‘ 

taie J mais toi, daigneras-tu m’éconter ?... ISon; 
tes regards m’annoiicent ta résolution. Attends 
du moins; séparons-nous toujours amants et tou- 
jours amis, a • .. . • * 

Elle lui montre la coupe. * ’-'v/ 

r — Çç n’est point là , poursuit-elle , le suc grossier 
•que produit la vigne de la terre; savourons ce 
breyvage des Génies en nous disant adieu, ' 
‘Elle dit, et vide la coupe à demi. Les cou*, 
leurs fuient de ses joues si vermeilles; ses yeux 
percfênt leur vif éclat. " - - . - 




x. 


Le monarque courtois se penche sur sa selle, 
prend la coupe et l’approche de ses lèvres; une 
gouttes échappé de ses bords, et , brûlante comme 
le feu liquide de l’enfer, elle tombe sur le cou du . 
cheval , qui , gémissant avec un accent de douleur 
et d’effroi, ^bondit à la hauteur de vingt pieds. 

Romans fokttqües. Tom. ni. >4 
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, Le laboureur montre encore l’eippceirite que 
laissa le |er du coursier en s’abattant sur la pierre. 

' La main- d’Arthur abandonne la coupe , qui ré- 
pandit une liqueur dévorante, r le coursier vole, 
plus rapide que le roseau lancé par la corde de 
l’arc; ni le mors,, ni les rênes ne peuvent arrêter 
sa vitesse jusqu’à ce qu’il soit parvenu sur le som- 
met de la colline : là son souffle et «es forces lui 
^manquent , et il tombe , épuisé par sa course 
impétueuse, sans mouvement et sans vie. 

Le monarque, respirant à peine et confondu de 
surprise , tourne la tète et cherche, des yeux le 
fatal château. • " , 

• Il n’aperçoit ni donjon ni tours ; mais là , où 
leurs pierres noircies se dessinoient naguère sur 
l’azur du ciel , le fleuve solitaire rouloit ses flots 
^mugissants autour d’une éminence sur laquelle on 
- distinguoit des fragments de rochers. 

Rêvant à cette étrange’ aventure, le roi ; re* 
tourne à Carlisle, et cherche, par les soins de la 
puissance royale, à effacer lâknémoire du passé. 


xi. 


. Quinze années s’écoulèrent ; chacun# d’elles 
ceignit le front d’Arthur de nouvelles couronnes. 
Douze victoires sanglantes , obtenues avec hon- 
neur, soumirent les Saxons. La Bretagne fut'dé- 
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li,vréeide Rython, ce .terrible gé^nt, immolé par 
le glaive du monarque. Le Pieté Gillamore et le 
Romain Lucius rendirent hommage à sa valeur. 
La gloire de sa table ronde fut célèbre dans tout 
" l’univers : tout chevalier amoureux de la renom- 
ittéé et des aventures se rendoit à la cour de Bre- . 
tagne; ceux qui souffroient l’injuste violence d’un 
tyran farouche venoient chercher un refuge au- • 
près du trône d’Arthur, et n’imploroient jamais 


en vain son assistance. 


Tr'v: 


c 


XII. 


. •' G’étoit à l’époque de la Pentecôte que le roi 
tenoit cour plénière : de toute part étoient cou- . 
voqués les princes et les pairs; tous ceux qui ren- 
doient hommage pour leur terre ; les braves qui 
demandoient à être armés chevaliers de la main 
.d’Arthur, et les opprimés qui avoient besoin d’im- 
plorer ses secours. ' > '• • 

On célébroit alors des jeux et des fêtes , mais 
surtout des tournois guerriers ; plus d’un cham- 
pion étranger venoit rompre une lance dans ces 
lices. Aucun des chevaliers d’Arthur, excepté 
ceux q^i erroient sur quelque terre lointaine * 
n’eût voulu se dispenser de paroître devant lui le 
jour de la Pentecôte. 

Ménestrels, quand la table ronde se montroit 
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avec tous ses guerriers, quel uoble sujet pour vos 
chants de triomphe! Cinq siècles ont passé de- 
puis; mais le monde n’existera plus avant que le 
trône d’Angleterre se voie entouré d’un semblable 


éclat. 




'V-Tv 


\*L 
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XIII. 


>; 

r 


v 




Les hérauts proclamoient le lieu désigné pour . 

le rendez-vous; c’étoit à Caerleon ou Camelot, 

souvent aussi à Carlisle; cette fois -ci la fête 

devoit se célébrer à Penrith , et la fleur de la 

chevalerie étoit assemblée dans le beau vallon 

d’Éamont. .. . ' "• 

4 . ... ■- 

On y admiroit Galaad aux formes gracieuses et 

mâles , et dont les traits avoient la douceur de 

ceux d’une vierge; Morolt à la massue de fer; Tris- . 

tan si malheureux en amour; Dinadam au coup 

d’œil vif; Lanval à la lance enchantée, Mordred 

au regard louche; Brunor enfin et Bévidère : faut- 

il nommer encore sir Cay, sir Banier, sir Bore, 

sir Carodac , l’aimable et tendre Gawain , Hector 

de Mares, Pellinore, et Lancelot, qui, toujours 

plus épris, regardoit la reine à la dérobée. 


XIV. 


Au moment où le vin couloit à grands flots 
dans les coupes, et que les harpistes répétoient 

V • V > ; . * •( . 
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leurs airs les plus gais, l’aigre son d’une trompette 
ébranla soudain la terre, et les maréchaux du 
tournois firent faire place dans l’enceinte. 

Un^ jeune fille, montée sur un palefroi blanc 
et conduisant une troupe de belles damoiselles , 
s’avança avec grâce, mit pied à terre et fléchit le 
genou devant le roi. 

• 4 r lbur ne put voir sans émotion sa fierté, 
tempérée par le respect, son costume de chasse- 
resse’, son arc et son baudrier brodé d’or, ses san- 
dales, ses jambes nues et la plume d’aigle qui or- 
noit ses cheveux. 

Elle rejeta en arrière les plis de sou voile ; et 
le roi, se levant de son siège, fut sur le point de 
s’écrier : — Guendolen! — Mais c’étoit un visage 
plus ingénu et moins régulier, qui tenoit le mi- 
lieu entre celui de la femme et celui de l’enfant , 

,f , 4 , 1 \ 'i • ' 

et i^gns lequel il y avoit le sourire naïf d’une 
itimplç mortelle , plutôt que l’attrait séduisant 
d’uneïée. Dans la noble fierté de son front, du 

* r » * -* * ■ i * 

reconnoissoit les traits de la race royale de Pen- 
dragon. ;>v;v '■ : V* ' . ,• .V-y-4, - 


4- 


xv. 


’ '-.Elle dit en hésitant : ' - 

— Grand prince, vous voyez une orpheline 
venant, au nom d’une mère qui n’est plus, récla- 
mer la protection que son père jura de lui accoç- 
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lier. Ce serment fut prononcé dans le vallon 

. 

solitaire de Saint-Jean. 

Aussitôt le roi releva la suppliante, déposa un 
. baiser sur son front, loua sa beauté, et dit que 
son serment seroit accompli avant que le soleil 
se fût éclipsé dans l’Océan ; puis il regarda la reine 
avec un air qui exprimoit l’aveu d’une ancienne 
foiblesse. Mais Genièvre, sans se troubler, lui ré- 
. pondit qu’elle étoit pleine d’indulgence pour la 
fragilité humaine; et elle se tourna vers Lancelot 
en souriant. 




XVI. 


Debout! debout! vous tous braves cheva- 
liers! Prenez vos boucliers, vos glaives, vos 
lances; celui qui méritera le prix de là valeur 
recevra la main de ma Gyneth. La fille d’Arthur 
portera une riche dot à son époux : je lui donne 
Strath-Clyde et Reged , la ville et le château dé 


Carliste, > ' * , ' » . 

On entendit alors de toute part ces braves 
chevaliers crier à leurs écuyers et à leurs pages r 
— Apportez-moi mon armure ; amenez mon cour- 
sier; ce n’est pas tous les jours que le courage 
peut conquérir une fiancée royale. ■ 

Les manteaux et les toques de cérémonie sqnt „ 
jetés de côté; les casques et les lances étincellent;- • 
les hauberts d’acier retentissent : les costumes de 
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la paix sont dédaignés , les rainasse qui veut; des 
colliers de perle et des draps d’or brillent sur 
les rçnces et sur les buissons. 


■ ■«. 


XVII. 


(: 


Le son de la trompette rassemble cinquante 
. chevaliers de la table ronde; tous se présentent 
pour disputer le noble prix qui leur est offert; • 
tous, excepté trois. Ni la foi d’un amour partagé, 
ni les serments de l’hymen ne peuvent arrêter 
ces preux ; l’hymen pardonne un vœu violé à celui 
qni fait pénitence où qui achète l’indulgence avec- 
l’or./ v 

En vain les dames soupirent et regardent ces 
combattants pour leur rappeler leurs droits, les 
gages de l’amour et de la loyauté ; les chevaliers > 
éont si occupés de leurs baudriers et de leurs, 
éperons , qu’ils n’entendent ni ne voient les sou- 
pirs et les coups-d’œil de leurs dames; chacun 
d’eu* détourne la tète et se dit à lui- même : — *•' 

■ ' i 

Si ma lance me seconde , une reine devient mai , 
fiancée ; elle m’apporte pour dot Strath-Clyde , 
Reged, la ville et le château de Carlisle, et de 
plus, jamais couronne ne ceignit le front d’une 
princesse aussi belle. 

Ils se hâtent donc de se mettre en selle et «le 
baisser leurs visières. • ' ■ }. ü "J, 


.V,. * 


■ \ 
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‘ Tous les champions , armés de pied en cap, sont 
réunis dans l’arène; il n’est que trois chevaliers 
de la cour d’Arthur qui manquent au tournoi;. 
La renommée proclame encore ces trois amants 
comme des modèles de constance : deux d’entre 
eux aimoient la femme de leur prochain, et un 
- seul la sienne; le premier étoit Lancelot du Lac, 
le second Tristan, et le troisième ce valeureux 
Carodac qui gagna la coupe d’or, quand il sortit 
triomphant de cette plaisante épreuve qui cfon-< 
vainquit tous les courtisans d’Arthur que Ca*- 
rodac étoit le seul dont la femme fût fidèle. 

Vainement l’envie disoit tout bas que, s’il n’eùt 
été retenu par la honte , sir Carodac eût sacrifié 
volontiers sa femme et la coupe pour entrer dans 
la lice; puisque seul, dans cettecour brillante, il se 
montra fidèle au culte sacré de l’hymen, médise 
de lui qui voudra , je me garderai bien d’en parler 
. w*ps respect. * 

- ^ : * ■ •••-*■' J ' XIX. ' " , V •• 

% ' X 

**«• ’* *■ ** : ; •','»* • - " ^ *' • * • 

: • # p > m 

-Les ooursiers bondissent; on voit flotter les 

panonceaux et les plumes ondoyantes; les che- 
valiers parcourent l’arène dans le brillant appareil 
des tournois. • „• v.' * 
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Le roi Arthur contemple en eux avec regret la 

fleur de la chevalerie, le boulevard de la foi, le 

. * • ' _ _ . . ' 

. bouclier du royaume à l’heure du danger; trpp 

1 ‘ /V 

• tard il réfléchit aux malheurs qui pourroient résul- 
ter de leur combat à outrance ; car il n’ignoroit pas 
qu’ils ne consentiroient à se séparer qu’après que 
la mort auroit glacé plus d’un cœur bouillant de 
courage : il commença à maudire son vœu témé- 
raire , prit Gyneth à part, lui remit son sceptre , 
mais lui donna ces avis sévères et prudents : 


• *. 

-v 


T> 


Z 7 * 

XX. 




♦ —Tu vois, ma fille, que, lié par ma promesse , 
je fais sonner les clairons pour annoncer le tour- 
noi; reçois mon sceptre, comme reine et arbitre 
de ces joutes guerrières : mais écoute-moi bien. 

• Si la beauté est l’astre vers lequel tout chevalier se 
tourne saps cesse; si au premier mot de sa bouche 
il tire l’épée, regardant ses louanges comme sa 
îplus douce récompense, il faut que la douce beauté 
n’exige jamais de la chevalerie des travaux inu- 
tiles et dangereux. Ses yeux doivent toujours-être 
cotnme ces astres gémeaux qui calment la mer 
•agitée ; et sa voix , par des paroles de paix, doitfaire 

• cesser l’orage des batailles. Je te parle ainsi, ma 
fille, de peur que ces chevaliers ne changent ce 
tournoi en véritable guerre. Laisse-les s’élancèr 


* , .• 
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ciefs barrières au sqn des clairons, et se rendre 

coup pour- coup; ce ne sont point de jeunes no- 
vices qui sont'mis hors de combat pour un heaume 
brisé ou un cheval abattu : mais, Gyneth, quand 
la mêlée deviendra plus chaude ; qu’ils se mena- j 
cerorjt de la mort ou de blessures mortelles , loti 
père te supplie , ton roi te commande de baisser 
le sceptre que je remets en tes mains. Confie ta 
destinée à ton père; ne doute pas qu’il ne te choi- 
sisse un époux digne de toi, et ne permets pas, 
qu’on .djse que l’orgueil de Gyneth a enlevé un 
fleuron de la couronne d’Arthur. . ' 



XXI. 



-, La rougeur du dépit et de l’orgueil blessé colora 
le front de neige de Gyneth; sa main abandonna », 
lë sceptre paternel. ■ ‘ . • ■* 

— 'Réserve tes dons ainsi limités, ô mon roi! 

’• pour une femme d’un rang moins élevé que le 
' mien , dit*elle. Il n’est pas un baron saxon qui 
n’estime plus son héritière que le roi de la Breta- 
gne n’estime. Gyneth, quoique la fille du seigneur ; Xl , 
campagnard , basanée par le soleil, n’ait pour dot 
que le manoir de son père et un stérile rocher.’ . 

Le roi Arthur a juré dans la vallée de Saint-Jean , 
par sa couronne et son épée , comme chevalier et 
comme maître de la Bretagne , que ses preux corpf 1 


♦ 
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battroient un jour entier; ses preux, les plus 
-braves guerriers de l’univers! ,* f 

Révoque ton serment, et pauvre Gyneth re : 

,■ tournera dans sa vallée natale. La tache qui souille 
ton épée et ta couronne ne restera pas imprimée 
sur ta fille; ne pense pas qu’elle consente jamais 
à cesser d’être vierge, si elle 11e peut donner sa 
main au plus brave des chevaliers! La fille de 
Pendragon ne craindra ni le cliquetis des fers ni 
les éclats des lances; elle ne reculera pas de ter- 
reur à la vue du sang. La triste Guendolen lui a 1 
trop bien fait connoître l’infidélité des hommes, 
pour que sa fille les plaigne quand ils réeoivent 
la récompense qu’ils méritent ! 

V* * v . •' 


XX 1 I. 


Le vaillant monarque regarda sa fille avec un 
air de courroux, puis il soupira en disant : . 

— J’accorde.,, ce que je nfe puis refuser; car' 
ni le danger, ni la crainte, ni la mort ne pourront 
forcer Arthur à violer sa promesse. Je m’aperçois 
trop tard que ta mère t’a légué son cœur, impi- 
toyable. .. Je ne la blâme point; elle avoit des 
torts à venger : mais mes fautes doivent-elles être 
expiées par ces braves? Fais donc de mon sceptre 
l’usage que tu voudras ; je te jure que, si un seul 
de mes chevaliers perd la vie , Gyneth sera privée 
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fie la place qu’elle devroit occuper dans mon, 
cœur, en qualité de fille d’Arthur. 

Il dit, et détourne la tète, ne pouvant supporter 
l’orgUeil avec lequel Gyneth tient le sceptre élevé . 
dans sa main, comme l’arbitre de la vie et de la 
mort. Arthur n’osa pas regarder davantage ses 
braves chevaliers, qui s’avançoient en ordre dans., 
la lice; car le son de la troqapette affligea sot) 
oreille comme le glas de la cloche des funérailles. 
Ce fut la première fois que le héros breton dé- 
tourna les yeux du spectacle des combats. 


xxm. * ' r 

. - * 

Mais Gyneth entendit ces bruyantes fanfares 
avec la joie du faucon qui reconnoît le cri de là 
perdrix. Oh ! ne la blâmez pas ; le sang qui cou- 
loit dans ses veines avoit pris sa source dans un, 
cœur que la musique guerrière faisoit bondir avec 
transport.. . Et d’ailleurs l’œil de la femme la plùs ' 
timide auroit pn contempler un moment, sans 
émotion, le choc de ces braves chevaliers, tant 
leur adresse étoit grande pour porter les coups 
et les parer. Leur combat fut un spectaçle inno- 
cent tant que les cottes de mailles et l’acier résis- 
tèrent; l’arène étoit parsemée de plumes de toutes 
couleurs, que le vent faisoit voler çà et là; mais 
les corselets et les casques n’étoient point encore 
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souillés de sang, comme si les panaches seuls dé- 
voient souffrir de cette noble joute. A. mesure 
que l’action devient plus vive, la voix sonore des 
clairons devient plus animée; comrfle le chant 
aigu de l’alouette qui se mêle au murmure des 
brises d’avril , sous l’ombre mobile du bocage. 


XXIV. 


Bientôt ce jeu se change en véritable combat ; 
les lances font couler le sang, les épées font jaillir 
des flammes ; cavaliers et coursiers roulent sur la- 
poussière. . . pour ne plus se relever. L’appareil 
brillant du tournoi n’existe plus; les boucliers 
sont brisés , les heaumes bossues, les cottes de 
mailles déchirées, et les panonceaux teints de sang. 
Le désordre a détruit la symétrie qui flattoit l’œil; 
la force et le désespoir s’ouvrent un passage par 
des blessures mortelles : on ne mesure plus ses 
coups, et les clairons font entendre des sons sem- 
blables aux cris lugubres de l’oiseau de mer qui 
chante au-dessus de l’abîme l’hymne de mort du 
naufragé. 


xxv. 


On eût dit, dans cette journée fatale, que le- 
destin *ouloit anticiper sur la ruine de Camlan , 
et épargner nn crime au sombre Mordred. Déjà 

* • v . / ' V m ■ * . .1 • V 
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vingt chevaliers de lar table ronde, l’élite -.de la 
chevalerie, étoient gisants sur le sable. 

Dans sa douleur , Arthur arrache sa barbe 
blââche et? ses cheveux : l’orgueilleuse Gyneth 
eUe-méme éprouve une horreur involontaire et 
frémit de crainte et de pitié; mais il lui sembloit 
que l’ombre de sa mère, planant sufle tumulte, lui 
défendoit de faire cesser le carnage, et lui repro- 
choit les larmes qu’elle se sentoit près de verser. 

Alors périrent Brunor, Tanlas, Mador, Hélias- 
Je-Blanc, Liouel, et maint brave champion. Bachçr 
mont, Djnadam, Ferrand de la Forêt -Noire sont 
étendus expirants dans la poussière ; Vanoc, pour- 
suivi jusqu’aux gradins de l’amphithéâtre par lfe 
terrible Morolt ; le jeune Vanoc, dont un léger 
duvet protégeoit à peine le menton; Vanoc* fils 
de Merlin et cher à la gloire, va tomber presque 
aux pieds de Gyneth, dont les sandales furent 
rougies de son sang. Mais soudain le ciel se couvre ; 
un vent d’orage mugit, la terre tremble et s’en*- 
tr’oüvre, et de son sein on voit sortir le terrible 


magicien Merlin. 

•r 


XXV I 


L’enchanteur jette un regard d’horreur sur la 
lice ensanglantée par le carnage * et, levant la 

main avec nn air sévère, il s’écrie : • 

7 • •• 

— Insensés ! suspendez votre combat ; çt toi , 
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beauté cause de tous ces malheurs, écoute l’arrêt 
du destin : 'v > * 

— Le sommeil fermera long-temps tes yeux , 
qüi ont tefusé leurs larmes à la pitié; une léthar- 
gie profonde pèsera sur ton cœur ■, qui a dédaigné 
tl’ètre ému : cependant, puisque les leçons de ta, 
mère ont surpris ce cœur sans expérience, et èn 
faveur de la race d’Arthur, la grâce sera mêlée 
au châtiment; tu subiras ton arrêt dans le vallon 
de Saint-Jean : c’est là que tu dormiras jusqu’à 
ce que tu sois réveillée par un chevalier dont les 
exploits égalent ceux de la table ronde. 'La durée 
de ton sommeil apprendra à l’univers tous les 
maux qùe lui a causés l’orgueil de Gy nettes le jour 
dans lequel ont péri les compagnons d’Arthur. 


Pendant que Merlin parle, le sommeil com- 
mence déjà à s’appesantir sur les yeux de Gyneth: 
la crainte et la colère cherchent en vain i y en- 
tretenir la clarté qui les anime; deux fois elle 
passe péniblement sa main sur son front, deux 
fois 1 elle essaie de s’élancer du siège- fatal où elle 
est assise. Merlin a prononcé la sentence ma- 
gique; la mort de Vanoc doit être vengée ; le ri- 
deau dés longues paupières de Gyneth s’abaisse " 
lentement sur ses prunelles d’azur; comme on 
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voit, un Soir d'été, les violettes fermer leurs co- 
rolles odorantes. Lé sceptre pesant fait fléchir sa 
main; sa tête se penche* sur ses épaules; les ré- 
seaux de soie, (For et de perles qui enchaînoiént 
ses cheveux- en laissent échapper les boucles 
d’ébène sur ses bras et son sein de neige. 

' Immobile sur son siège d’ivoire, Gyneth étoit 
si belle que son père courroucé supplia le sévère 
Merlin d’adoucir son arrêt; et les chevaliers an- 
roient volontiers pour elle renouvelé leur com- 
^.bat. Mais bientôt, au milieu d’un nuage enchanté, 
Gyneth disparut à leurs yeux. 

• . *. V - > * « % ■ 'à 

' • * 

XXVIII. 

• •*''* * v * « • ■ 

- Gyneth subit sa sentence dans la vallée de 
Saint-Jean, et parfois son image vient se mêler 
aux rêves d’un chevalier, afin de lui révéler son 
sort et implorer le secours de Son bras pour bri- 
ser sa chaîne. Dans les premières années qui sui- 
virent cet événement merveilleux, maint guerrier 
accourut pour la délivrer, du nord, de l’est, de 
l’ouest et du midi, du Liffy, de la Tamise et dü 
Fortli ; plusieurs cherchèrent vainement dans le 
vallon sans apercevoir ni tour ni château. On ne 
peut en effet le découvrir dans tous les temps, 
et il faut jeûner et veiller plusieurs nuits pour 
Voir ses remparts magiques. Du petit nombre de 
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ceux qui persévérèrent dans leur entrsprise, quel- 
ques-uns se retirèrent après avoir lu l’inscription 
menaçante gravée sur la porte; et les autres, qui 
osèrent la franchir, ne sont jamais revenus. Au- *• 
jourd’hui, presque oubliée, Gyneth risque de 
dormir d’un sommeil aussi profond que celui 
de la tombe, jusqu’au jour où la trompette de 
l’archange nous réveillera. 

>• .?■ ; Vis*-' * '* V-."- ■ 

FIN DU CONTE DE LYULPH. ■' 

y ■* 

♦ - * ' •*. 

- • * ' I. 


Arrêtons-nous ici , 6 mes vers ! car trop tôt, ma 
Lucy, arrive l’heure de midi. Déjà les hptes de 
ton orgueilleux château commencent à errer çà 
et là pour abréger les heures de la journée par des 
promenades oisives; ce sont des gentilshommes 
et des beaux esprits incapables de faire rien , et 
embarrassés de n’avoir rien à faire. Cet asile n’est 
• plus bon pour nous: en effet, Lucy, tu rougi- 
rois de nous voir surpris par quelque fantôme 
décharné, petit-maître avec des fuseaux pour 
jambes , le menton perdu dans sa cravate , à la 
bouche béante et au rire moqueur. Pour moi , 
pauvre roturier, comment supporterois-je le mé- 
pris du spectre adonisé? Ma foi! il auroit beau- 
coup à craindre : un rameau de Ce vieux chêne 
serait ma baguette magique. ' . ’ 

Rouans poétiqubs. Tom. iii. - ' * i5 
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Ou , s’il est encore de trop bonne heure ppur 
nos petits-maîtres aux larges pantalons , et si les 
désœuvrés s’éloignent rarement des allées sablées, 
grâce au Ciel , la mode a créé des cœurs plus aven- 
tureux. La mode inspire des artistes qui dédai- 
gnent de suivre les règles de la vaste nature, et 
qui, dans leur art pédantesque, s’arrogeant le droit 
de la limiter, condamnent toute enceinte qui con- 
tient plus de trois pieds carrés. Ce bosquet pour- 
roit bien leur paroître un heureux terrain pour 
y dessiner leurs perspectives étroites. 

La mode encore a ses # poétes , qui ont l’habi- 
tude de réciter leurs lais doucereux à la lueur de 
la bougie , et en s’accompagnant du bruit des, sou- 
coupes , pendant que la liqueur succède au café. 
Quelques-uns de ces bardes pourroient bien ve- 
nir s’égarer ici pour y méditer un impromptu. . 

Si un chasseur alloit survenir à la suite de son 
épagneul et en s’annonçant par ses bruyantes cla- 
meurs; ou si quelque Juliette, possédée de la m*- 
nie des comédies bourgeoises, s’avisoit de choisir 
cet ombrage pour y répéter son rôle... Nous de- 
vons éviter avec le même soin peintres , comé- 
diennes, poètes et chasseurs ; tous ces insectes qui 
voltigent dans l’atmosphère de la mode , hanne- 
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tons , guêpes ou papillons , sont à craindre pour 
nous; rien n’est dangereux comme leur bourdon- 
nement ou leurs chuchotements. 

A , ^ t . v v . » ' ’ 

' ' ; III. 

Mais, ô ma Lucy, dis -moi, nous faudra -t -il 
long -temps, craindre encore cet essaim frivole, 
et nous abaisser à dissimuler avec de lâches pré- 
cautions les véritables sentiments de nos cœurs ? 
Tu n’as point de père ni de mère dont les justes 
désirs doivent disposer de la main obéissante de 
leur fille; tes tuteurs veulent chacun te faire adop- 
ter leur propre choix : quel est celui que Lucy 
préfère?.. Seroit-ce ce petit fat, officier de salon 
qui aime à faire briller auprès des femmes ses 
armes inconnues à l’ennemi; dont le sabre traîne 
par terre, et dont les jambes grêles nagent dans 
des bottes informes : oh! sans doute c’est un nou- 
vel Achille... L’acier a abandonné son sein pour 
aller protéger son talon — Au lieu de la grâce 
simple et martiale qui paroit jadis nos guerriers, 
il étale les ornements étrangers d’une chaîne et 
de ses éperons retentissants; c’est une friperie am- 
bulante de plumes , de galons et de fourrures. 
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IV. 


Seroit-ce ce jeune orateur instruit de si bonne 
heure dans la science de la politique, qui disserte 
sur l’honneur, la liberté, la bonne foi, comme 
s’il avoit*appris ces belles leçons par cœur : Ches- 
terfîeld a été son maître de morale; il se vante 
d’être un logicien profond, et n’exprime l’idée la 
plus commune qu’aveé le style des Chambres : 
même en racontant l’histoire du rat et de la sôurîs, 
il rappellera à l’ordre , demandera la parole , vôus 
nommera son honorable ami , proposera une mo- 
tion , et s’opposera à la clôture. 


v. 


Quoi! ni l’un ni l’autre, Lucy? en est-il un 
troisième capable d’obtenir la préférence sur de 
tels rivaux? 

» O ma Lucy! pourquoi détournes-tu la tête avec 
cet air de fierté blessée ; pardonne-moi , ma bien- 
airoée, je ne puis supporter ce regard de cour- 
roux! Si je possédois toutes les richesses de Rus- 
sel , si mes écussons pouvoient rivaliser avec ceux 
des Howard, je donnerois tout pour qu’il me fut 
permis de sécher la larme tremblante qui humecte 
tes yeux. Ne pense pas que je craigne que ces fats 
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puissent obtenir de Lucy autre chose qu’un sou- 
rire indiffèrent ; mais cependant , si la richesse et 
les titres changent en monuoie courante des 
jetons dorés , n’aurai-je rien à craindre quand le 
rang et la naissance graveront leur empreinte sur 
l’or pur du vrai mérite ? Il est des nobles dont le 
courage rivalise avec la gloire qui anoblit leurs 
ancêtres ; il est des citoyens, amis de leur pays, à 
qui l’expérience a appris à guider le vaisseau de 
l’état au milieu des orages ; il en est... Si de tels 
rivaux te disputoient à Arthur, ne devroit-il pas 
trembler et se taire, s’exiler sur un rivage loin- 
tain, et y consumer sa vie dans les regrets et les. 
pleurs. 

« 

vu 


Qu’as-tu vu, qu’as-tu entendu qui t’alarme? 
-Pourquoi Lucy se penche-t-elle sur I? bras d’Ar- 
thur? Seroient-ce les inégalités du sentier pier- 
reux qui te font chercher l’appui de ton amant? 
Oh, non! rien ne s’offre à ma vue y je n’entends 
aucun bruit qui puisse te menacer d’un danger, 
et la pelouse que nous foulons seroit un tapis 
digne de la reine des fées. Cette légère étreinte 
n’étôit que pour avertir Arthur que Lucy l’aime 
et voudroit bannir de son cœur la méfiance et 
ses doutes peu généreux. ‘ 
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Mais veux-tu faire fuir ces fantômes qui me 
poursuivent, comme on voit le brouillard s’éva- 
nouir devant la clarté de l’aurore. Il existe un 
charme invincible... faut-il te l’apprendre ou te 
le laisser deviner?.. C’est ici... allons, ne me retire 

j ‘ • * ? t 

pas ta main; c’est ici, autour de ce doigt si déli- 
. catement arrondi, qu’il faut placer l’amulette d’or 
qui, bénie par de saintes prières, peut changer 
en transports l’inquiétude d’un amant, bannir à 
jamais sa jalousie et ses doutes, et remplacer ses 

craintes par l’extase du bonheur. • . . 

P • 

VIII. 0 

Allons , qpis-moi , Lucy, le conte de ton amant . 
a été trop long; et toi, pourquoi rester muette , 
ma bien-aimée? n’ai-je pas babillé tout le jour? 

A son tour Lucy ne daignera-t-elle pas prononcer 
Un mot pour me contenter ; je ne demande qu’un 
mot, un seul... composé de trois simples lettres, 
que ce mot soit : OUI. 

.V’ ' . *' ’■ 

FIN DU CHANT II. 
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O toi, que j’airqai si long-temps, et qui n’as 
récompensé ma constance que depuis peu ; doux 
espoir de ma vie , et aujourd’hui épouse d’Ar- $ 

thur! dis-moi, le vallon agreste d’Alpine ne te 

» 

rappelle-t-il pas nos promenades favorites,? Nous 
pouvons saisir ici une reâsemblance bizarre, quoi - 1 
que moinâ douce et moins gracieusè , comme on ° 
reconnoit sur le visage farouche du guerrier les i 
trait» de sa sœur. 

Notre hôte des montagnes nous avoit bien 
avertis que nous traverserions à pied ce défilé 
sauvage, pendant que nos coursiers fatigués 
traînent lentement notre chaise autour de la base 

t ' 

énorme de Ben-Cruach. < . 9 

Ce vieux montagnard rusé nous a vanté avec 
un orgueil écossais son vallon et ses arides mon- 
tagnes ; sou œil semble fait pour admirer la na- 
ture, et pour admirer aussi, je crois, la grâce 
piquante de la beauté. Même dans sa classe on 
retrouve l’esprit observateur de l’Écossais subtil ; 
ni la voiture ni notre suite n’ont pu exciter sur 
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son visage l’expression vulgaire de la surprise; 
mais quand le vieil Allan s’est rais à nous expli- 
quer le nom celtique de Béal-Napaish r , son salut 
respectueux adressé à ma fiancée disoit assez que 
c’étoit pour elle qu’il récitoit sa légende, pendant 
que ma Lucy rougissoit de son regard courtois, 
réservé et malin.. * 

. ' . ’ * - • » * / ' 

* . r “ * 1 - 

Mais c’est assez parler de lui maintenant : avant 
de nous . plonger dans la vallée et de perdre la 
perspective qui s’offre à nous, tourne-toi, mon 
amie; regarde encore une fois ce lac bleuâtre 
dont le rivage semble nous fuir. Sur son cristal 
poli les ombres ressemblent à ces objets aperçus 
dans un songe du matin, alors que nous sentons 
que nous sommes endormis et que ce n’est qu’une 
vision qui nous abuse. Telles sont, sur le sein 
humide de ce lac, les images des montagnes boi- 
séef dont les roches- se distinguent de l’azur des 
deux : on y pourroit compter tous les nuages 
qui flottent dans les airs; nous admirons ce ta- 
bleau enchanté, et nous savons cependant qu’il 
n’est produit que par de vaines ombres. Tels 
étoient les rêves charmants d’Arthur quand il 

eut aperçu sa Lucy pour la première fois, et 

✓ 

. V . . - . - • . . . . l». . 

" . £> . 

’ ' » Béal-Napaish, vallée des fiançailles. 
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qu’il soupirait avec tristesse, désespérant de les 
voir jamais réalisés. 

in. 

t • • - - . ■' 

* \. i 

v • ' 

Mais à présent, Lucy, contemple le joli vallon 
où noos dirigeons nos pas ; le sentier magique 
que nous suivons n’est distingué que par une 
nuance de verdure plus vive, et serpente autour 
de la fougère pourprée , au milieu des fleurs de 
mille couleurs qui la bordent. Remarque comme 
ees petits filets d’onde argentée descendent en 
bondissant pour aller unir leur voix au murmure 
plaintif du ruisseau. On croit entendre gémir la 
naïade solitaire des montagnes, couronnée de 
Son diadème fantastique, formé du feuillage du 
boifleau, du genévrier et du sureau. 

Ce n’est plus ici une illusion ; ces fleurs , ce 
ruisseau qui soupire , ces jolis berceaux nous ap- 
partiennent, ô ma Lucy! Depuis que ton Arthur 
peut t’appeler du nom d’épouse, telle est pour 
nous la perspective de la vie : un délicieux sen- 
tier qui serpente au milieu des ruisseaux mélo- 
dieux et des collines à la douce pente. Il est vrai 
que les mortels ne peuvent dire ce qui les attend 
dans la vallée où se dirigent leurs pas incertains; 
mais que ce soit bonheur ou malheur, ah! du 
moins, nous parcourrons le sentier en entrelaçant 


nos bras. 

N 
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IV. 


Veux-tu enfin savoir, ma Lucy, pourquoi je 
t’ai refusé deux fois de continuer la légende du 
vaillant chevalier de Triermain? Un peu piquée, 
tu fis le serment de ne plus me la demander jus- 
qu’à ce que l’accès poétique me reprît, et me 
rendît moi-même jaloux d’être écouté. Mais, mon 
aimable amie , la première fois que tu me prias 
de continuer ce récit romantique, n’étoit-ce pas 
çe jour fortuné qui fut témoin du don de ta main ? ' 
Ebloui de mon bonheur, pouvois-je-me rappeler, 
voir , entendre d’autre objet que ma Lucy, dans 
le passé, le présent ou l’avenir; mon ravissement 
avoit opéré sur moi l’effet d’un philtre magique. 


.3- ïrfh 


v. 




y 1 „ - J ' 

Je te refusai une seconde fois dans la belle 
capitale de la Clyde : ma harpe, ou pour revenir 
à la vieille expression classique, car la harpe est 
un mot répété à satiété par nos bardes modernes , 
ma muse, dis-je, ne se réveille qu’auprès du lac 
silencieux, ou sous l’ombrage épais des forêts. 
C'est une nymphe sauvage et rustique dont le 
pied nu aime à fouler la pelouse fleurie, la mousse 
et le thym. De peur que la simple couronne de 


U 
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lis qui ceint son front nése flétrisse, elle se tient 
sans cesse cachée dans les verts bocages pour y 
méditer ses vers. 

» ’ • VI. 

• * .• . i 

La voici ! la voix chérie du ruisseau solitaire 
a frappé son oreille ; la clairière a séduit ses yeux; 
elle désire mêler ses chants au murmure du ruis- 
seau qui jaillit de la montagne ; elle va tenter de 
charmer le voyage de Lucy en disant aux échos 
de Ben-Cruach comment se termina le conte que 
ma bien -aimée prit jadis plaisir à écouter; elle 
est inspirée! Écoute comment Roland se rendit 
à la vallée de Saint-Jean. 
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Que Bewcastle garde son château ; que les 
coursiers de Speir-Adam demeurent dans leur 
étable, et que les hardis archers de Hartley-Bura - 
se contentent de lancer leurs traits du haut de 
leurs remparts. Les guerriers de Liddesdale peu- 
vent armer leurs talons de l’éperon , ceux de 
Teviüt ceindre le glaive, Tarras et Ewes faire 
leurs excursions nocturnes , et l’Eskdale ravager 
le Cumberland. Les habitants des frontières ex- 
posées au pillage n’ont plus de représailles à 
exercer, car il leur manque l’épée du brave De 
Vaux; ils ne reçoivent aucun secours de Trier- 
main : ce seigneur, cherchant une périlleuse aven- 
ture, est parti seul, et nuit et jour il veille dans 
la vallée de Saint -Jean. 


il. 


Quand il commença la première veille, la lune 
avoit •déjà marqué douze nuits de l’été ; elle bril- 
loit dans son plein ; suspendue à la voûte azurée 
du ciel , elle laissoit tomber ses molles clartés sur 
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les ruisseaux, la montagne et le vallon. Étendu 
sur la bruyère qui revêt les flancs de la colline, 
sir Roland contemploit la vallée , mais surtout ce 
groupe de rochers sur le sommet desquels, selon 
le récit du vieux Lyulpb , étoit la demeure de la 
beauté délaissée. 

Les rayons de l’astre des nuits se brisoient 
contre son armure étincelante, et leurs trem- 
blants reflets se jouoient sur l’acier arrondi de 
son bouclier , déposé à côté de lui , comme sur le 
cristal d’une onde paisible. 


Il continuoit de veiller, et plusieurs fois, quand 
la lune éclairoit l’éminence enchantée, il lui sem- 
bloit la voir changer tout à coup d’aspect, comme 
si les rochers alloient se transformer en murailles 
surmontées de tourelles. Mais à peine son cœur 
p^lpitoit-il d’espoir, que s’évanouissoit l’illusion 
vaine qu’avoit conçue son imagination inquiète., 
et impatiente d’être abusée. Tout ce qu’il eroyoit 
voir n’étoit qu’une création trompeuse , sem- 
blable à celles qui , dans un châtéau solitaire , 
abusent les yeux, quand, contemplant d’un air 
.rêveur les tisons à demi éteints du foyer, nous 
découvrons dans la flamme rougeâtre, des clo- 
chers, des tours et des créneaux. ^ , 

• • ' « 

• * 
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A la lumière de la lune comme à celle du soleil, 
à la première lueur de l’aurore comme à celle de 
l’étoile du soir, dans toutes les saisons et à toutes 
lçs heures, parle brouillard , le soleil ou la pluie-, • 
les rochers restoient dans le même état. 

' \ IV. 

«N , * t 

Souvent De Vaux parcourt l’éminence en- 
chantée,, gravit son sommet ou en fait le tour: 
tout ce qu’il peut découvrir, c’est que le groupe 
informe de ces masses , aperçu de loin , ressemble 
à une forteresse. 

Cependant le güerrier dort rarement; ne prend 
qu’un repas frugal et ne boit que l’eau de la 
source; il se promène tout le jour sur la colline, ^ 
et quand la bise du soir refroidit l’air, il cherche 
un asile dans une grotte rocailleuse; tel qu’un 
pauvre ermite, il y répète son rosaire, son ave, 
son credo, et invoque tous les saints pour qu’ils 
daignent rompre le charme qui s’oppose à ses 
audacieux projets.- 

v. 

' \ 

Mais la lune a caché son disque réduit à lin fil 
argenté qui flotte obscurément au milieu du ciel . 
pendant que les nuages de la nuit , poursuivis par 
le vent des orages , passent avec rapidité sur son 

J ' J i ■ 
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pâle croissant. Le ruisseau gronde et fuit impé- 
tueux , car la pluie a grossi les sources des mon- 
tagnes qui vomissent des torrents dévastateurs : le 
tonnerre mugit dans le lointain , et souvent l’éclair 
traverse la vallée avec ses flammes bleuâtres. De 
Vaux s’étoit retiré dans la grotte (aucun mortel 
n’eût osé braver l’orage); il livrait son âme à de 
tristes méditations , jusqu’à ce que , assoupi par 
le murmure sourd du torrent et le sifflement mé- 
lancolique de la bise, il sentit succéder à sa rêverie 
un sommeil interrompu. 

r 

vx. 

Ce fut alors qu’il entendit un son lugubre... 
Bruit étrange et effrayant au milieu d’un désert 
dont les seuls habitants étoient le daim et le coq 
de bruyère ! 

Roland se réveille et tressaille, il entend de 
nouveau ce bruit solennel et mesuré qui se répète 
onze fois, comme la voix d’airain d’une orgueil- 
leuse cathédrale, ou le tocsin d’une cité. 

Quelle fut la première impression que pro- 
duisit ce bruit sur Roland, dans cette solitude? Je 
serais désolé de médire d’une guerrier, mais je 
dois être fidèle à ma franchise de ménestrel : sa 
première pensée fut une pensée de crainte. 
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Cependant un mélange d’émotions plus géné- 
reuses succéda bientôt à ce frémissement pas- 
sager; Roland se sentit animé par le vif désir de 
l’amour, l’ardente espérance, la noble valeur, et 
ce fier enthousiasme de chevalerie qui brûle 
d’affronter le péril. 

Le guerrier s’élança de la grotte long-temps 
avant qu’eût expiré la voix des échos qui répé- 
tèrent le son étrange qu’il venoit d’entendre. Ce 
son s’étoit prolongé au loin , de précipice en pré- 
cipice , depuis Glaramara et le pic de Grisdale , 
jusqu’aux hauteurs du Legbert et aux vallons de 
Derwent. 

vin. 

Assourdi et frappé de surprise, le chevalier 
fixa ses regards sur l’impénétrable obscurité de 
la nuit, jusqu’à ce que le silence ne fût plus 
troublé que par le mugissement monotone du 
torrent et la voix de la brise. 

Soudain du côté du nord une lumière brilla à 
l’horizon comme un trait de flamme, et un mé- 
téore roula lentement sou orbe de feu sur la cime 
du Legbert, comme s’il eût été dirigé par une im- 
pulsion magique. On auroit pu croire qu’un fa- 
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rouche démon s’avanroit sur ce char enflammé 
pour accomplir un funeste message. Une funèbre 
clarté se répandit sur la vallée, les touffes des 
arbres, la montagne, le torrent, les fragments 
suspendus du rocher et la bruyante cascade. La 
perspective du tableau étoit étendue, maisaltérée; 
une teinte de sang paroissoit nuancer le noir 
rocher, l’onde argentée du ruisseau, et même 
l’aimable verdure du bocage. 


IX. 


De Vaux avoit vu les derniers rayons du soleil 
couchant se poser' la veille sur le sommet de 
l’éminence enchantée. Il n’avoit distingué que 
des rochers épars dont les masses effroyables 
étoient suspendues sur les flots mugissants. Que 
voit-il à la lueur de ce météore?.. Un château cou- 
ronné de bannières, un donjon, une tour, des 
arcs-boutants, des murs crénelés jettent leurs 
ombres sur l’onde rapide. 

Ce n’est pas une illusion; De Vaux remarque 
les meurtrières et les parapets pendant que le 
météore s’arrête momentanément sur l’édifice; 
mais le météore continue sa marche solennelle , 
et à mesure qu’il s’éloigne ces sombres remparts 
disparoissent peu à peu. 


Komiss roÉTiQüR*. Tom. m. 
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’ t - X. 

Roland s’élance de la grotte à travers les ro- 
chers et le torrent, les ronces et les buissons; 
mais il étoit à peine à la moitié de sa course que 
cette lumière miraculeuse s’étoit éclipsée derrière 
les montagnes, et qu’une nuit profonde régnoit 
sur le vallon. * 

Forcé de s’arrêter, il sonna du cor : des fan- 
fares guerrières lui répondirent de la montagne, 
semblables à celles qui précèdent la ronde noc- 
turne que font les gardes d’une citadelle. Le vail- 
lant chevalier de Triermain répéta son défi; mais 
plus de réponse : égaré an milieu du vent et de la 
pluie , ce fut en vain qu’il chercha dans les ténè- 
bres le sentier du vallon , jusqu’au retour de l’au- 
rore. Alors ce château merveilleux qu’il avoit vu 
distinctement à la clarté du météore avoit disparu ; 
l’éminence enchantée n’offroit plus qu’un amas 
de rochers comme la veille. 


Obstiné à terminer l’aventure, le cœur de Ro- 
land dédaigne d’y renoncer : mais il parcourt de 
nouveau le vallon; il ne voit plus que les rochers, 
il n’entend plus que la voix du torrent. Enfin 


' ». 

CHANT III. ' * 

« • ^ 

lorsque la lune, errant clans les sentiers azurés 
du Ciel, eut renouvelé son croissant d’argent, et 
au moment où ses rayons pâlissoient devant l’au- 
rore, un léger brouillard se forma tout à coup. 
Les vapeurs flottent dans le vallon , entourent la 
base de la montagne comme d’une onde aérienne, 
et, s’élevant peu à peu, en voilent entièrement la 
masse isolée. On eût cru voir un rideau de gaze 
tiré par le caprice d’une fée sur un édifice magique. 

'T I 

. XII. 

La brise glissa doucement sur le ruisseau , et 
son souffle, agitant ce voile de vapeurs argentées, 
offrit au chevalier le spectacle qui avoit, une pre- 
mière fois, frappé ses yeux impatients : quoique la 
brise fut bravée d’abord par la vapeur rebelle , 
cependant elle faisoit onduler son humide man- 
teau , dont les plis entr’ouverts laissoient aper- ' 
cevoir obscurément des tours, des bastions et des 
créneaux gothiques. 

Hâte-toi, hâte-toi, chevalier, avant que cette 
vision passagère ne s’évanouisse comme la pre- 
mière fois. , „ 

Roland a toute la vitesse du coursier qui en- 
tend résonner le cor et se voit précédé par la 
meute du chasseur. 

Aussi rapide que le trait de l’archer, il se plonge 


*> 
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dans le vallon ; maisavant d’avoir pu atteindre la 
montagne, les rochers ont repris leurs formes , et 
les esprits du lieu se moquent de ses vains tra-r 
vaux; leur rire étrange lui est renvoyé par les 
échos voisins. 

} 

XIII. , . t 

... t 

Le guerrier devient furieux. — Suis-je joué 
par les ennemis de l’homme, comme un pauvre 
rustre qu’une fée s’amuse à égarer loin de sa chau- 
mière? Triermain seroit-il l’objet de vos mépris 
insultants? démons malicieux, je vous défie! 

De Vaux portoit une hache d’armes dont la lame 
quadrangulaire et le manche d’ébèrie avoient 
souvent été rougis du sang écossais. Il fait quel- 
ques pas en arrière, et lance sa hache contre la 
saillie proéminente d’un roc. Cédant à ce choc 
violent, qui peut-être aussi brisa quelque charme, 
un fragment s’en détache , et roule au milieu 
d’un nuage de poussière et d’un tourbillon de 
flammes. La bruyère est écrasée, la terre creusée 
par son passage; et les flots du torrent impé- 
tueux , arrêtés par sa masse énorme , sont forcés 
de se détourner de leur cours. 

• * » * . * 

X J V. 

, ' r , 

Quand le fracas eut cessé, Triermain regarda 
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de nouveau sur l'éminence'} et aperçut que le 
fragment du rocher avoit découvert un escalier 
tournant, creusé dans le granit, dont les marches 
tapissées de mousse lui offrirent un sentier com- 
mode pour gravir la hauteur: il parvient jusqu’à 
une plate-forme où il voit enfin devant lui le châ- 
teau enchanté de Saint-Jean. Il n’y avoit plus de 
vapeur fantastique ni de météore surnaturel; l’édi- 
fiçe étoit,pclairé par les rayons du soleil levant. 


L’arche sombre du portail étoit flanquée de 
tours crénelées; depuis plus de six cents ans ces 
remparts avoient supporté les attaques de la 
tempête, et cependant leurs écussons armoriés 
n’étoient nullement altérés; mais, du côté de 
l’orient, une tourelle s’étoit écroulée, et les débris 
récents étoient au milieu du torrent.. Tout le 
reste de l’édifice avoit bravé les siècles. Sur le 
fronton de la porte on lisoit cette inscription en 
caractères gothiques. ; 

xvi. 

• . ^ . * V. * 

INSCRIPTION. 

* * ‘ ■ ' I , k • 

— La patience attend le jour marqué par le des- 
tin ; la force peut écarter les obstacles. Guerrier, 
après avoir long-temps attendu, tu vois enfin» 
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grâces à ta constance et à ta force, ce château des 
anciens jours. Ce ne fut point une main mortelle 
quj éleva ces murailles, mais bien des paroles 
magiques et un charme tout puissant. Considère 
la façade, fais le tour de la forteresse; mais ne 
porte pas plus loin ton audace. Franchir le por- 
tail , ce seroit tenter le destin ; la force et le cou- 
yage seroient en vain ligués ! Regarde et retourne 
sur tes pas. jp 

„• • XVII, 

• • . / 4 

— C’est ce que je pourrois faire , s’écria le che- 
valier, si ce corps étoit cassé par la vieillesse, si 
mon sang appauvri couloit lentement dans mes 
veines comme les glaçons que le dégel détache du 
ruisseau; mais tant que je le sentirai bondir dans 
mon cœur comme le vin pétillant de France, 
tant que ce bras valeureux maniera la lance et 
l’épée, je rirai de cette inscription menaçante. 

Il dit : le guichet cède à l’effort de sa main 
.vigoureuse, et les verrous souillés par la rouille 
s’écartent avec un aigre cri. Mais à peine son 
pied avoit-il quitté le seuil pour s’avancer sous la 
voûte, qu’un invisible bras referme les lourds bat- 
tants de la porte , et les verrous et les barres de 
fer rentrent spontanément dans leurs rainures 
et leurs anneaux, avec un fracas sinistre que 
prolonge l’écho des voûtes. * . - ' 
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iS - * * k *j 

— Maintenant la trappe est fermée et la proie 
est prise : mais, par la croix de Lanercost! celui 
qui voudrait porter en trioniphe la peau du loup 
pourra bien se. repentir de son audace. 

Ainsi parla le chevalier en descendant un esca- 
lier qu’éclairoit une lumière douteuse. 


- * 


* . 


•% 

XVIII. 



f 


Une porte ouverte et sans gardes conduisoit à 
la cour extérieure du château , au milieu de la- 
quelle s’élevoient le donjon et des tours de toutes 
dimensions décorées de tous les ornements go-* 
thiques inventés par l’imagination la plus bizarre. 
Mais entre le guerrier et la porte principale étoit 
creusé un fossé profond; ni pont ni bateau n’of- 
froient à Roland le moyen de le traverser : il se 
dépouille à la hâte de sesarmes; on entend reten- ' - 
tir sa cuirasse, son haubert, son casque, et son 
bouclier sut lequel sont les traces de maint com- 
„ bat. Aucune pièce de son armure ne cache les 
formes élégantes de ses membres , ses yeHx noirs 
et vifs et les boucles de sa chevelure. Il ne garde'' 
que son épée d’un métal éprouvé; le seul vête- 
ment qui protège son cœur inaccessible à la 
crainterest un étroit pourpoint en peau de buffle, 
noirci par l’empreinte du baudrier et de la cotte 
de mailles. Roland De Vaux est sur le bord 
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du fossé; bientôt il ose le franchir à la nage. 


• • . * XIX. 

‘ 

-, ' :* * 

Tl fend l’onde d’un bras vigoureux , atteint la 

rive opposée, pénètre dans le château , et s’avance 

dans une salle dont les vastes murailles sont or- 
SKÊÊ ' " ■ , # 

nées de tableaux représentant les prouesses d’an- 
ciens chevaliers; ici on les voyoit en venir aux 
mains au soudes trompettes; là, dans une caverne 
ou un désert, ils domptoient un géant, bravoient 
un griffon furieux ou l’haleine enflammée d’un 
dragon; leurs armes étoient d’une forme étrange; 
leurs visages ne l’étoient pas moins; ils sembloient 
des héros d’une race antique dont les exploits, la 
paissance et le nom, oubliés depuis long- temps 
pour d’autres guerriers plus modernes, étoient 
consacrés dans ce lieu afin d’intimider les fils d’un 
siècle dégénéré, dont l’audace braveroit le même 
sort. Pendant quelques moments le chevalier ad- 
mira ces prodiges; mais bientôt il se dirigea vers ^ 
l’autre extrémité de la salle, d’où trois larges mar- 
ches conduisoient à un portail voûté. Sous le 
cintre de sa vaste arcade étoit un guichet avec une 
ouverture grillée. Avant de se hasarder plus loin , . • 
le brave Roland jeta un coup-d’œil par cette ou- 
verture. 
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Oh! que n’a-t-il ses armes! jamais chevalier en 
eut-il un si grand besoin? Il voit une longue ga- 
lerie de marbre blanc, où, par un bizarre con- 
traste, de chaque côté de la muraille étoient qua- 
tre filles de l’Afrique qui conduisoient , chacune 
d’elles, un tigre de Lybie par un fil aussi mince 
et aussi brillant qu’un cheveu d’or de ma Lucy. 
Le vêtement africain de ces noires vierges laissoit 
à découvert leurs genoux, leur gorge et leurs bras 
arrondis.' Un turban blanc leur ceignoit le front; 
leurs bras et leurs jambes étoient ornés de brace- 
lets d’or; un carquois pendoit sur leurs épaules, 
et leur main étoit armée d’une zagaie. 

Elles demeuroient immobiles , et observoient 
un si profond silence que Roland espéra d’abord 
que ses yeux n’apercevoient qu’un groupe de sta- 
tues destinées à servir d’épouvantail ; mais dès 
qu’il essaya d’ouvrir le guichet, les tigres commen- 
cèrent à rouler leurs yeux farouches, à étendre 
leurs pattes, à flairer l’air et à lécher leur gueule, 
tandis que les Africaines chantèrent en langage 
moresque cet avis menaçant : 
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. „ ■ ‘ # .4» * " * ' 

A '' *• ’*" ■ . \ J 

— Téméraire «aventurier, retourne sur tes pas’; 
redoute le charme de Dahomay, redoute la race 
de Sahara, les filles d’un climat brûlant. 

t * ■■ >» • ■ 

i ikjBF ,5» 

— Quand le vent de l’orage tourbillonne, nous 
commençons nos danses ; les sables de Zârah s’é- 
lèvent en colonnes mouvantes, et suivent la me- 
sure de nos pas ; à notre signal la lune.a revêtu 
son manteau, les étoiles sont tçintes de sang, et 
la voix du lugubre Siroc fait entendre la musique 


que nous préférons. V ‘ ' 

• y'fyr .§■ * ; 

— Là où des colonnes éparses indiquent le lieu 
où fut Carthage , si le santon voyageur '■vient à 
être témoin de nos rites mystérieux , if répète la 
prière de la mort, prédit la ruine des nations ,♦ an- 
i^ohce qu’Azraël a tiré son glaive du fourreau , et 
s’écrie : Musulmans , pensez à la tombe. 

jf '■& '■ '* -, 

— C’est à nousqu’appartiennénfle scorpion, le 
serpent , l’hydre du marécage, le tigre du dé'- 
sert , et tous tes fléaux qui affligent les fils deB 
hommes; c’est nous qui dirigeons de souffle 
dévastateur de la tempête- nocturne, et la pesté 

0f 

qui exerce ses fureurs pendant le jour : redoute- 
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lg race de Sahara, redoute le charme de Da- 
homay. 7 * * \ r ~ ♦ 


XXII. 


« Ce» accords perçants résonnèrent d’une ma- 
nière étrange sous les voûtes dont les échos les pro- 
longèrent au Idin. Le chevalier dit fn lui-même : 

: Quand j’entrepris cette aventure, je jurai 

sur la Cçpix de ne pas m’arrêter quel qu’en fût le 
spccès. Je vois bien que je me trouve entre deux 
fatales extrémités ; quel espoir de lutter $veç ma 
sççle épée contre des tigres et des esprits ? mais 
sye recule, je n’ai, de l’autre côté, que la famine 
et le cruel désespoir.* Puisque partout la moi$ 
m’attend ? je ne <|ois pas être indécis sur le -choix 
que je puis faire. Devant moi sont l’honneur, et 
la gloire; derrière, le parjurent la honte : je séfai 
fidèle à mdjrj serment. .hj; 

A ces mots U tire sa. bonne épée , détache une 
bannière des parois de la voûte, et entre dans 
la redoutable galerie. ■■ -.t • 

■ 7-- 1 à 

XXIII. 


Les Africaines agitent leurs bras en poussant 
de sauvages clameurs; deux tigres s’élancent. 
Roland jette à l’un sa bannière pour que l’animal 
consume les efforts de sa rage contre ses plis flot- 
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tants , pendant qoe le chevalier frappe l’autre si 
heureusement , que la lame de son glaive lui tra- 
verse la gorge et les vertèbres du cou. Les autres 
tigres le menacent de leur griffes en rugissant; 
riùais'il Suffit aux Africaines pour les retenir du 
ftfger fil qui leur sert de laisse. Roland poursuit 
sa #oute au milieu d’euf avec assurance, mais 
avec vitesse toutefois. Il arrive à l’extrémité de,la 
galerie , franchit une seconde porte , et lorsqu’il 
en ferma les battants sur lui, je vous laisse à penser 
si les voéftes en retentireht. A ce bruit se, mêlèrent, 
les rugissements des tigres, et les clameurs des 
Africaines qui firent entendre cette espèce éc 
chant de triomphe et d’adieu : 

*' • tr . ' ' 

' i /* .. * xxiv. i ’• ’ ' 

- •..'«■ - ■ a. • . v -, 

— Hurra ! Hi|rra ! notre Veille est terminée; nous 
allons saluer de nouveau le soleil des tropiques; 
,pâles rayons des jours du Nord , adieu , adieu ; 
hurra! hurral * '.>• 

• V * • ’ . * ' 

— Pendant cinq siècles votre pâle soleil a fait le 
tour de l’horizon dans cette froide vallée; jamais 
le pied d’un mortel n’avoit osé traverser la salle 
de la peur. , , 1 

*• . * ;■ : • •• ../ >'■ • v i-. 

—Guerrier ! toi, donrle cœur intrépide nous dé- 



çhant iiu , . a 5-3 

V* * . - ' • 

livre de notre tâche, sois aussi heureux dans les 
.autres épreuves , où un refus doit être ta résis- 
tance. 

• • » 

' ■ , . / • / < •• • ■ Tk« 

— Allons revoir le ciel brûlant de l’Afrique , le 
vaste Zwenga; le sublime Atlas, Sahara et D» 
homay !... montons sur les vents... hurra! hurra! 


/ 

X XV. 



, Ce chant magique se perdit dans l’éloignement , 
comme si les sons s’étoient égarés dans les airs; 
cependant le chevalier poursuivoit hardiment sa 
route jusqu’à une salle splendide qui étinceloit 
de lumière, comme si tous les trésors du monde y 
étoient confusément entassés; car l’or, qui sur 
notre globe reste incorporé avec le sable ou avec 
une argile grossière, étoit là en lingots ou revêtd 
d’une empreinte royale. D’un autre côté, d'énor- 
mes barres d’argent perdoient leur éclat auprès 
du diamant, comme la lune pâlit à l’approche de 
l’aurore. Au milieu de ces richesses Roland aperçut 
quatre jeunes filles venues d’un climat lointain'; 
leur peau avoit cette couleur cuivrée qui rougit 
quelquefois un ciel d’orage ; leurs mains .portoient 
des corbeilles de palmier, et un tissu de coton 
enchaînoit leurs cheveux; leur taille étoit déliée, 
leur air timide , leurs yeux modestement baissés, 

* 
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leurs bras croisés et leurs genoux fléchis; ce fut 
dans cette attitude qu’elles offrirent à Roland la 
possession de tout ce qui frappoit ses regards. 


* 

*■ 


, * 

» 


XXVI. ’ 


CBOEÜR. 


. i 


— Vois les trésors entassés par Merlin , et dignes 
de servir de dot à la Hile d’Arthur; baigne-toi 
dans ces flots de richesses, qui ne pourroiênt 
être égalées par les rêves de l’avarice elle-rrième: 


PREMIÈRE FILLE. 

- & 


— Vois ces lingots d’or vierge , tirés du sein delà 
naine, par un art mystérieux qui su les arracher 
à la terre; leur éclat suffiroit pour faire pros- 

jterner des rois et tenter des saints au péché. 4 

‘ 

îj|P ^kstOHDE TILLE. | 

1 - — 'Vois ces perles qui ontJong-temps reposé au 
fond des mers ; elles furent les larmes versée^aar 
les naïades sur la mort de Marinel ;Hes tritonT les 
conservèrent précieusement dans des coquilles 
d’argent, jusqu’à ce . qu’elles fassent durcies et 
blanches comme l’émail des dents d’iAmphitrite. 


: ... -JP p ■ •«’ - ' 1 » •’ 
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— Une couleur plus vive te semble-t-elle préfé- 
rable? voici la pourpre des rubis, le vert magique 
de l’énieraüde et la brillante topaze : voici toutes 
ces couleurs réunies dans la chrysolite. 


QUATRIEME FILLE. 


— Laisse ces pierres sans éclat, laisse-les ; regarde 
les miennes ! mais voile tes yeux avec ta main ; 
car le diamant, comme le soleil, prive de la vue 
le téméraire qui ose le contempler fixement. > 


ClIOECR. . ' . ' •' 

< • s •• • • 

— Guerrier, empare-toi de tous ces trésors; 
plût aux dieux que nos montagnes n’en recélassenl 
plus d’autres! nous ne serions pas obligées urt* 
jour de gémir sur les malheurs du Pérou. 


r 


' " ‘ ; xxvn. 

’ ' Ê ' ■ . ' , ' 

Le chevalier, sans se laisser séduire, refusa du 

geste les trésors qu’on lui offroit, et il ajouta-: 
— Levez-vous, je vous prie, aimables étrangères; 
ne vous opposez point à mon passage. Que ces 
brillants bijoux ornent les cheveux des jeunes , v 

filles et des enfants; que vos fleuves d’or aillent 

' . 7 

* * 
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arrôser la terre altérét de Londres : De Vaux n’a 
besoin de richesses que pour acheter un coursier 
pu des armes; tout l’or qu’il daigne garder est 
sur son casque et à la poignée de son épée. 

.. C’est ainsi que De Vaux sortit sans émotion de 
• la salle de l’or. 

xxvifi. 

‘ <• 

Le soleil étoit au milieu de sa course; De Vaux 
étoit fatigué et altéré , quand il entendit un 
agréable murmure qui l’avertit qu’il alloit bien- 
tôt voir une fontaine : il entra en effet dan9 une 
cour carrée au milieu de laquelle une source lim- 
pide jaillissoit en brillants jets d’eau. A droite et 
à gauche s’ouvroient des allées touffues qui se 
prolongeoient en longue perspective; njais^vis- 
à-vis, Roland remarqua une porte basse.qui sem- 
bloit conduire à l’obscure demeure des morts 
effacés du souvenir des hommes. 

Le chevalier s’arrêta un moment pour rafraî- 
chir ses lèvres et son visage, et contempla d’un 
; œil charmé les reflets du soleil sur l’onde, qu’ils 
coloroient des teintes variées de l’arc-en-ciel: ses 
sens éprouvèrent une douce langueur, comme 
celle qui agit sur l’âme après de hautes contem- 
plations , quand nous écoutons l’harmonie du 
feuillage qui répond aux soupirs de la brise. 

VV-- . •' v- • > /' • •• ■' 
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Souvent , dans cet état de rêverie , nos yeux à 
demi fermés peuvent se figurer ces apparitions 
merveilleuses , comme si les nymphes des bois et 
des ondes se réunissoieut en groupe devant nous. 
Sont- elles des créations fantastiques , ces*jeunes 
filles que Roland aperçoit de loin? Tout à l’heure 
hésitant et timides , elles ont entrelacé leurs bras 
comme des soeurs ; elles s’approchent maintenant 
du chevalier pensif, et puis s’arrêtent encore avec 
une crainte et une indécision simulées; ah! que 
cette crainte et cette indécision sont séduisantes! , 
elles semblent dire — "Notre désir est de vous 
plaire; daignez nous dire comment. 

Leurs traits avoient ce teint que donne le soleil 
de Gandahar : animés par une légère nuance de 
rose pâle, leurs membres agiles étoient d’une 
gracieuse symétrie , et des guirlandes de fleurs em- 
baumoient leurs noirs cheveux, dont les boucles 
descendoient jusqu’à leur ceinture. 

L’henna avoit doré leurs doigts arrondis et le 
noir sumah prêtoit à leurs yeux une couleur plus 
brillante et plus douce ; un voile de gaze blanche 
couvroit avec une négligence étudiée les globes 
de leur sein. La modestie eût trouvé qu’il en lais- 
soit trop apercevoir pour séduire les regards et 

U * 1* ± rt. . ' . — 
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appeler le toucher, cependant il promettait 
encore davantage. 

• . i • : 

XXX. - * ' 


, — Aimable chevalier, arrête toi un moment, 
dirent-elles; suspends ta route pénible tandis 
que nous rendrons à l’amour l’honîmage qui lui 
est dû* L’amour t’a fait triompher de la peur et 
de l’avarice : écoute-nous, guerrier, car nous 
sommes les esclaves de l’amour et tes amies. 

— Nous n’avons point de trésors pour t’offrir à 
genoux, nous n’avons ni le courage ni la force de 
manier la zagaie et le javelot; cependant les 
amants ont donné à la beauté des lèvres de rubis 
et des dents de perles; ou si le danger te teiite 
davantage, les flatteurs le trouvent dans .nos yeux. 

" ■ * • • • • * , 

•* -Arrête-toi donc, aimable guerrier, arrête-toi 
jusqu’à ce que le soir usurpe le sceptre du jour; 
oh 1 arrête, arrête; viens sous ces berceaux; nous 
couronnerons tes cheveux de fleurs ; nous te ser- 
virons un banquet et des vins délicieux; nous te 
charmerons par des airs divins; tu seras témoin 
de nos danses jusqu’à ce que le plaisir cède à la 
langueur, et le jour à la nuit. 


v * 


— Celle que tu aimeras le mieux te répétera l’air 
le plus doux , préparera ton lit de mousse, veillera 



chant ni. ' * • ‘j 5g 

à tes côtés et soutiendra là tête jusqu’à ce que'Ia 
nuit ait fui .devant le jour... Aimable? guerrier, 
veux- tu encore davantage? elle sera V esclave 
de l’amour et la tienne. \ . 


X X X T . 


Oh! ne blâmez pas trop sévèrement le héros 
de mes vers! Il n’avoit ni le temps ni le cœur de 
prendre un air stoïque ou de refuser franche- 
ment. Entouré de cette troupe de syrènes, il 
donne un baiser à celle qui lui sourit, serre la 
main d’une autre, leur parle à toutes avec (Jojlf 
ceur, mais s’échappe de leur cercle magique. 

— Aimables beautés , dit-il , adieu, adieu; moh 
destin et ma fortune m’appellent. 

Il dit , et disparoît à leurs yeux ; mais en s’éloi- 
gnant il entendit leurs dernières paroles : ,. 

— Fleur de courtoisie ^ adieu ; va dans ce Heu 
où le cœur palpite d’une émotion pure , et où la 
vertu sanctifie l’amour. * . . • 


XXXII. 


! ; De Vaux s’est éloigné sous des voûtes ruinées; 
dans des sentiers obscurs et tortueux dont il he' 
voit point l’issue, et qui deviennent plus embap-* 
rassés à chaque pas qu’il fait. Au lieu 'des rayons 


. / ) . 


Digitized by Google 



uGo LFS FI ANC AILLES DK TIUFRMAIN. 

- ■ . ... V v 

joyeux du soleïl et de l'air Vital,, s’élèvent de 

noires vapeurs qu’éclairent les sinistres tueurs 
d’une flamme souterraine, comme pour lui décou- 
vrir les fossés profonds et les lacs d’une onde 
bourbeuse qui l’environnent; mais sans lui indi- 
quer le moyen d’éviter les dangers dont il est 
menacé. Ah! combien Roland eût préféré avoir 
à combattre les tigres , plutôt que de se trouver au 
^milieu de ces scènes de désespoir et d’un nuage 
étouffant d’air empesté. On prétend même, et ce 
sont des bardes véridiques, on prétend que sa 
situation lui parut si périlleuse , qu’il regrettoit 
de ne s’ètre point arrêté dans le bocage avec une 
des filles complaisantes dé l’Asie, lorsqu’à quelque 
distance retentit une trompette sonore dont les 
accents joyeux furent suivis de ces paroles qui 

sembloient l’encouragçr : < . 

’-C- , + 


ÏTÏI II. 



-r- Fils de l’honneur, toi que l’histoire réclà- 
’ mera, songe à la récompense qui t’attend; mé- 
prise les ténèbres, la fatigue et le danger, c’est 
l’ambition qui te dit de monter. 

. — Celui qui veut gravir la montagne doit 
-suivre un pénible sentier; il faut qu’il fasse tous 
ses efforts, c’est ainsi que les favoris de l’am- 
bition parviennent. .. j- 

„ r - 
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— - point eu arrière, quelque difficile 

que soit ta roqtt; le caprice de,- la, fortune uè. 
souffre p«ts les délais,; saisis le. don qui t’est offert, 
le pouvoir d'ün roi, la gloire d’un vainqueur. 

Le héros s’avance , et trouve un escalier qui 
conthut dans une tour. A peine a-t-il gravi quel- 
ques marches, qu’il sent un air plus frais, et qu’il 
revoit la lumière des deux; enfin il pénètre, dans 
une superbe salle décorée de trophées , où quatre 
vierges vêtues d’une .tunique de pourpre, avec 
une ceinture d’or paroissoient attendre un hôte 
royal. 




X^XIV. . 


Ces quatre vierges sembloient appartenu- à 
l’Europe; la première étoit une nymphe de là 
Gaule, dont la démarche aisée et le* sourire dé-’ 
mentoient son air emprunté de gravité. La se- 
conde , jeune fille d’Espagne , aux yeux et à la 
chevelure d’ébène, avoit un air plus calme, mais 
fier; un teint d’albâtre èt des tresses d’or disoient 
que sa compagne timide venoit de la Germanie. 
Ces trois vierges portaient une robe royale, une 
couronne, un sceptre et un globe, emblèmes de 
la paissance; la quatrième étoit à quelques pas 
des autres, appuyée sur une harpe dans l’attitude 
de l inspiratiorr poétique. C’étoit une fille de la 
vieille , Angleterre, vêtue comme nue ancienne 
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Druïdessfe ; un ruban d’azur réuuissoit les tresses 
de ses cheveux ; sa robe gracieuse descendoit 
jusqu’à terre ; et sa main tenoit une couronne 
de simple laurier.. 

xxx v.. • • ' 

Les trois premières vierges fléchirent le genou 
devant De Vaux , lui offrant les emblèmes de la 
royauté et la puissance sur de vastes provinces, 
destinées, disoient-elles, à l’héritier d’Arthur; 
mais le chevalier refusa tous les hommages.' — De 
Vaux, répondit-il, aimeroit mieux faire une in- 
cursion sur les frontières, vêtu de sa cotte de 
mailles , que de porter le sceptre et le manteau 
royal. 11 aimeroit mieux rester libre chevalier 
d’Angleterre, que de s’asseoir Sur le trône. 

" - Il s’avançoit à ces mots, lorsque la quatrième 
. vierge , comme sortant d’une extase , pressa de 
ses doigts les cordes de la harpe, qui obéirent à 
cette impulsion magique et firent entendre une 

céleste harmonie. — ' * 

, ‘ ! 

* * v , ... * 

> CHANT DB LA QUATRIÈME VIERGE. ' 

V... y. •; \' t ‘- //• 

> , ■» 

— Tremblez jusque sous vos fondements, tours 

superbes, donjon couronné de bannières ; que 
’ l’écho de vos voûtes gémisse en répétant les pas 
du guerrier. . . 
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— Espritssoumis auxcharmes de Merlin , écou* 
tez ces pas redoutés , déployez vos noires ailes , 
partez, retournez à vos demeures. 

— C’est lui, c’est le premier mortel qui ait osé 1 
pénétrer dans la salle de la peur; il a bravé les piè- 
ges du plaisir, de la richesse et de l’orgueil. 

— Tremblez jusque sous vos fondements, 
énorme bastion , tour élevée ! Antique donjon , 
voici l’heure du réveil de Gyneth. 

• ‘ . • ■ • - . • . H 


XXXVII. ‘ V 

/ • , - ■ ; , ■ ;; ' 

■Le chevalier, pendant qu’elle chantoit, étoit 

parvenu dans un appartement où une plus molle . 
lumière s’insinuoit à travers des rideaux de pour- K 
pre. Telle est l’ombre adoucie que reçoit la col- 
line, .quand les derniers rayons du' jour dorent 
son' éminence occidentale. Cet appartement sç*' 
duisoit les regards par les merveilles qui le décô-, 
roient; un art magique y avoit retracé avec leurs 
couleurs naturelles toutes les créatures vivantes : 
— toutes sembloient dormir; le lièvre dans son 
gîte, le cerf soùs la feuillée, l’aigle dans les airs .. 
entre la terre el le ciel. Mais quel tableau eut étç • 
capable de distraire les yeux de Roland quand il 
vit la fille d’Arthur sur son siège fatal. 

4 • * 
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Le doute, la colère et la' terreur avoientaban- 
donné son visage; elle avoit oubjié le jour du tour- 
. nui, car en dormant elle sourioit. Il sembloitquq^ 
se repentant de son arrêt, le magicien charmoit 
son long sommeil par des songes agréables. 

' . , . . . t ■ 

V . . .. * 

\ XXXVIII. • ci- . ' • 

. t t . *• 

Cette beauté virginale dont l’âge tenoit à la 
jeunesse et à l’enfance , ce, siège d’ivoire^ ce cos- 
tume de chasseresse , ces bras et ces jambes nus 
attestent la vérité du récit de Lyulph. Le bord de 
ses vêtements est encore teint du sang de Vanoc, 
et ses doigts pressent le sceptre d’Arthur. Les 
tresses noires de sa chevelure tombent sur son 
sein de neige; la belle endormie avoit tant d’at- 
N traits, que De Vaux accusa son rêve mensonger 
de ne lui en avoir montré naguère que la moitié. 
Il demeura quelque temps immobile, croisa les 
br££, et puis les mains; tremblant dans les trans- 
ports de sa joie, ne sachant comment détruire 
un charme qui duroit depuis dçs siècles ; et lors- 
que les paupières de Gyneth s’entr’ouvrirent len- 
tement, il pensa avec crainte à ce que ses yeux 
alloient lui exprimer : — Saint Georges ! sainte 
Marie! pourra-t-elle me regarder avec douceur? 
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Le chevalier a’agfenouille ;il saisit la jolie main 
de GynetH, dont l’impression est si douce pour 
la siêtme et pour ses lèvres,.. Le sceptre tombe... 
L’éclair, brille ; le tonnerre grondé ; les tours et le 
donjon chancellent; le château s’écroule ; tous scs 
appartements enchantés s’évanouissent.,. Mais 
Sous l’abri des rochers mystérieux la princesse se 
trouve en •pureté. dans les bras de l’intrépide 
Roland. Elle est délivrée de toute influence ma- 
gique , et rougit comme la rose qui Couvre au 
• retour de l’aurore. Le front du chevalier est ceint 
de la couronne de laurier qu’il avoit vue dans les 
mains de la druidesse. G’étoit tout ce qu’il resWit 
des richesses de ce château merveilleux, la cou- 
ronne èt la jeune beauté. — •Mais quel chfevalieç 
demanda jamais d’autre récompense dé ses ex- 
ploits*que celle de l'amour et de la gloire? 


4 ’ 


/ ’ 


CONCLUSION. 


’»* • 


Ma Lilcy, quand la beauté' devient lé prix dq 
courage , la tâche du ménestrel est finie , tu le 
sais ;'Ce seroit trop exiger d’un poète' que de le 
forcer d’épûiser son sujet jusqu’à la lie. ajoutons,. 
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brièvement que nos amants furent unis comme 
dans tous les romans et toutes les comédies ; qu’ils 
vécurent heureux, tendres et fidèles, et virent une 
nombreuse famille hériter de leurs honneurs. Ap- 
prends aussi que quand un pèlerin passe près de 
la montagne solitaire, à l’heure du crépuscule ou 
dans une matinée de brouillard, le château fan- 
tastique abuse souvent ses regards sur les rochers 
de la vallée de Saint -Jean. Mais depuis le brave 
De Vaux, jamais mortel ne pénétra sous ses por- 
tiques: ce n’est plus qu’une vaine apparition, qui 
s’évanouit avec le retour du soleil ou dès que la 
brise souffle. ; ' 

' * ' • • . i jC & * , 



Regarde, ma bien- aimée, notre voiture qui 
roule lentement là - bas , et nos serviteurs qui 
s’étonnent de voir que nous suivons à pied ces 
sentiers pierreux, maintenant que les ombres du 
soir s’âbaissent sur la montagne; telles sont les 
idées du vulgaire r il s’imagine que la mollesse 
et le luxe font seuls le bonheur; et combien 
d’hommes dans un rang plus élevé, esclaves des 
plaisirs grossiers, sont insensibles aux nobles 
sentiments qu’inspirent les grands tableaux de la 
nature! Mais toi et moi, Lucy, nous ne cesserons 
pas d’aimer le diadème vaporeux de la mon- 
tagne , le veTt bocage et le vallon ; nous les aime- 
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rons encore davantage si leurs sentiers sinueux 
ont été le théâtre des aventures de quelque an- 
tique chevalier célébré par des bardes d’un autre 
âge, qui peut-être voulurent, comme moi, cacher 
une vérité morale sous le voile de la fiction : nous 
braverons le souffle plus froid de la brise qui 
commence à se faire sentir; ma bien-aimée s’en- 

» 

veloppera de mon manteau : appuyée sur le bras 
d’Arthur, elle ne craindra pas de se hasarder 
dans ce chemin glissant au milieu des fougères. 

ma», * i. ... ■ • • . ' 


FIN DBS FIANÇAILLES DE TRIEK^IAIN. 
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NOTES 
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DES FIANÇAILLES DE TRIERMAIN. 


INTRODUCTION. 

* . . * * . - / 

» ' ’ * ■ 

Wote i. — Paragraphe vin. 

. \ ’ ' » 

Selon Johnson, Collins aimoit à se livrer aux rêveries d’une 

imagination fantastique^ avec lesquelles la raison se réconcilie par 
égard pour les traditions populaires. 

Collins aimoit les fées, les génies, les géants, les enchante- 
ments , etc. , etc. , ' * 


CHANT PREMIER. 


Note 2 . — Paragraphe r. 

Triermain étoitun fief delà baronnie deGislands, dans le Cum- 
berland. 

Note 3. — Paragraphe vi. 

• Dunmailraise tire son nom d’un tumulus érigé, dit-on, à la mé- 
moire de Üunmail, dernier duc de Cumberland. 
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Note 4. — Paragraphe vu. 


269 


U11 retranchement circulaire à un demi-mille de Penrith porte 
le nom de table ronde de Penrith. 

Note 4. — Ibid. 

• . ’ . ' ■ »»' 

Près d'une colline appelée Mayburg , un énorme rocher qu’on 
voit encore est , dit-on , un monument druidique. 

Note 5 . — Paragraphe x. , 

Le pefit lac de Scales-Tam est si profondément enfoncé entre 
les rochers de la haute montagne de Saddle-Back , connue aussi 
sous le nom plus poétique de Glaramasa, que les rayons du soleil 
ne parviennent jamais jusqu’à ses ondes, et qu’elles réfléchissent 
les étoiles en plein midi. 

, . l < 

Note 6 . — Paragraphe xvii." 

■ • . • . 1 ' • . . ■ 

Ce fut dans le château de Tintadgel ( comté de Cornouailles ) 
que naquit Arthur. 


/ 


Note 7. — Paragraphe xvu. 


Caliburn, nom de l’épée d’Arthur, appelée aussi Escalibàr. 


CHANT II. 

Note 8. — Paragraphe xvm. 

On ^ait que le roi Arthur étoit de la confrérie du roi Marc 
et de maint autre roi d’Angleterre. 
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Not« 9. — Paragraphe uni, ' 

’■ * ^ - V 

— Du temps de nos pères, dit Ascham, alors que le papisme 

mondoit toute l’Angleterre , on ne lisoit guère que des livres de 
chevalerie, dont la plupart étoient composés dans des monastères , 
par des moines oisifs ou des chanoines libertins. Je ne citerai que 
la Morte d'Arthure : tout le charme de ce livre vient de deux 
sources : une boucherie d’hommes et une audacieuse impudicité. Les 
plus nobles chevaliers sont ceux qui tuent le plus d’adversaires 
sans sujet, et qui commettent le plus d’adultères; par exemple, 
sir Lancelot avec la femme d’Arthur, le roi son maître; sir Tris- 
tan avec la femme du roi Marc, son oncle; sir Lamrocke, avec 
la femme du roi Lot , qui étoit elle-même sa propre tante, etc., etc. » 

. - • - ■ * w V * ' 

Notk 10. — Paragraphe xvm. 

Voyez, dans la Collection des anciennes poésies de Percy, le conte 
plaisant de l’Enfant et du Manteau, auquel l’Arioste a, dit-on, 
pris l’idée de sa coupe enchantée. 
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PRÉFACE. 


Le poème suivant est fondé sur utae tradition espa- 
gnole. Don Rodrigue, le dernier roi goth d’Espagne 
à l’époque de l’invasion des Maures, eut, dit-on, la 
témérité de descendre dans un antique souterrain 
près de Tolède, dont l’ouverture étoit regardée 
comme devant êtrè fatale à la monarchie espagnole. 
La légende ajoute que son audacieuse curiosité fut 
punie par une représentation emblématique de l’inva- 
sion de ces mêmes Sarrasins, qui, dans l’année 714» 
le défirent en bataille rangée, et réduisirent l’Espagne 
sous leur domination. J’ai tenté de prolonger la vision 
des révolutions de la Péninsule jusqu’à la crise ac- 
tuelle, et de la diviser en trois périodes par un chan- 
gement supposé de scène. La première représente 
l’invasion des Maures , la défaite et la mort de Ro- 
drigue, et se termine à l’occupation paisible du pays 
par les vainqueurs. La seconde période embrasse l’é- 
tat de la Péninsule après que les conquêtes des Indes, 
par les Espagnols et les Portugais, l’eurent élevée à 
l’apogée de la gloire, souillée cependant par la su- 
perstition et la cruauté : une allusion aux barbaries 
de l’inquisition termine ce deuxième tableau. La der- 
nière partie du poème retrace l’époque qui précéda 
la trahison sans exemple de Buonaparte, donne une 
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esquisse de l’usurpation et se termine à l’arrivée des 
secours de l’Angleterre. 

Il est peut-être convenable de déclarer ici que 
l’objet de ce poëme est moins de célébrer ou de dé- 
tailler des incidens particuliers, que de donner un 
tableau général des différentes périodes. 

Je connois trop bien le respect dû au public, sur- 
tout par un auteur déjà souvent lionoré de son in- 
dulgence, pour ne pas la lui demander encôre ici, 
s’il trouve que ce pocme est bien au-dessous de son 
sujet. Il faut qu’on sache que pendant que je me pres- 
sois d’exécuter un ouvrage composé pour une cir- 
constance passagère et sur des événements rapides, 
ma tâche fut cruellement interrompue par la mort 
successive du lord président Blair, et du lord vicomte 
Melville. Dans ces personnages distingués j’avois non- 
seulement à regretter deux hommes importants pour 
l’Ecosse, mais encore deux nobles protecteurs, dont 
l’estime et la faveur honorèrent mon début dans le 
monde; et qui, je puis l'ajouter avec orgueil et dou- 
leur, avoient daigné m’accorder, dans un âge plus 
avancé, une amitié généreuse. 

J’aurois toujours eu de la peine à rendre ces vers 
dignes de mon sujet; mais je puis attribuer à cette 
interruption plusieurs négligences. 



Édivbourg, 34 juin 1811..) 
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INTRODUCTION. . 

, i- 


Est-il une harmonie dotït les sons inspirés 
puissent se faire entendre distinctement au mi- 
lieu du tumulte des batailles; ou s’est-elle perdue 
à jamais avec ce maître de la lyre qui chanta le 
siège et les malheurs d’Ilioja? De tels accords, ô 
Wellington, parviendraient à ton oreille au delà 
de la plaine immense de l’Océan ; ni les acclama- 
tions, ni le bruit des armes n’en dénatureraient 
la pure mélodie : ils s’élèveraient jusqu’aux deux 
dans les intervalles des bruyantes fanfares qui an- 
noncent la victoire de la Bretagne et la vengeance 
de la Lusitanie. 

ii. • • ' • . 


Oui! cette harmonie puissante se marierait à 
tous les sons confus , k tous les accents de ter- 
reur ou de triomphe, de tristesse ou de joie, qui 
retentissent sur les rives ravagées du Mondego. 
— -Aux cris des guerriers couronnés par la victoire , 
à la voix plaintive des femmes, aux gémissements 
du laboureur ruiné, aux acclamations des captifs, 
qui voient rompre leurs fers, au murmure fa- 
rouche de l’oppresseur repoussé, et à l’hymne 
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d’une nation qui célèbre la chute de l’usurpation 

tyrannique. 

• » .111. 

. ! 

Mais nous, foibles ménestrels des âges mo- 
dernes, qui ne savons qu’imiter les antiques 
bardes, timides, et ignorant les transports de 
l’inspiration , pourrons-nous payer le tribut que 
réclame ta gloire? Tu fournis à nos lyres un sujet 
digne de ces favoris des muses , qui seuls auraient 
pu éterniser ton nom , un sujet digne de la lyre 
d’Homère et du noble génie de Milton... pour- 
rons-nous y prétendre, nous poètes dégénérés! 


Montagnes sauvages , dont le sein servit d’asile 

aux défenseur^ de la liberté écossaise, et vous, 

». . 

torrents dont les sombres mugissements les mvi- 
toient au sommeil, quand ils revendent vain- 
queurs du champ de bataille , dites , avez-vous 
perdu tous ces accords augustes et majestueux 
que vous confioient les chœurs des bardes ou 
des druides; alors que leurs chants de gloire 
s’élançoient jusqu’aux nues, que le vallon de 
Cattraeth retentissoit du concert de la harpe mys- 
térieuse de Merlin et de la voix de Llywarch aux 
‘cheveàx blaqcs ? - • ** ‘ «' 



INTnODliCTIOÏJ. 
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V. 


ir. 


Oh! si vos solitudes conservent cette antique 
mélodie, comme semblent souvent le dire vos 
brises changeantes, quand tour à tour bruyants 
précurseurs des tempêtes, et paisibles messagères 
des beaux jours, elles imitent les éclats sonores 
de la trompette, et les modulations de la harpe... 
Si vous pouvez faire répéter à vos ‘échos cette 
harmonie triomphante , communiquez-la au mé- 
nestrel qui vous aima avec tant de constance, qui 
recueillit pieusement les vieilles traditions éparses 
dans vos déserts, et tenta de leur donner une 
voix nouvelle dans ses chants. 


VI. 

• . 4 t 

x ' 

Jamais jusqu’ici, quoiqu’il se soit si souvent 
distrait de plus graves travauk par le charme des 
vers, jamais il n’a imploré dans une phrase poé- 
tique l’inspiration d’une muse ou des divinités " 
champêtres; il abandonnoit d'ans le vague des 
airs les accords échappés à sa lyre. S’il fut ap- 
plaudi, il ne rechercha jamais les suffrages; ce ‘ 
n’èst pas pour lui qu’il vous adresse encore au- 
jourd’hui cette prière : que ses chants soient 
dignes de la gloire d’un héros! qu’ils soient im- 
mortels !... et que le hom du poète soit oublié. 

: ‘ ‘ • 

\r * • * 
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VII. 

' *(* ' • • 

Écoutez! leur réponse m’est adressée du haut 
de ce rocher brumeux : 

— Ménestrel, ta lyre romantique, dans sou 
essor capricieux , a obtenu une renommée passa- 
gère; mais elle sera peut-être bientôt perdue 
comme la légère vapeur du foyer d’une chau- 
mière. Si tu as la présomption de remplir nue 
telle tâche, ce n’est pas à nous qu’il faut de- 
mander des accords dignes d’un héros. 

Les siècles ont roulé sur les siècles, des géné- 
rations se sont écoulées depuis que nos vallons et 
nos rochers entendirent le tumulte des combats 
et les joyeuses fanfares des vainqueurs. 


VIII. 

i. *«,• V* ■' * „ V 1 *■ Y r $ 

Les leçons de nos traditions antiques s’effa- * 
cent, excepté dans ces lieux où la naïve laitière • 
aperçoit encore les fées qui renouvellent leurs 
danses sous les berceaux de la blanche aubépine 
ou autour de la source enchantée de Minchmore; 
il est encore quelques vieux bergers qui chantent 
leurs légendes, auxquelles tu daignes presque 
seul prêter une oreille attentive , et qui racon- 
tent d’obscures querelles, les ravages de la fron- 
tière et les grossiers exploits des excursions noc- 
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turnes ’faites-Rur le Teviot , le Tweed ou la Tyne. 


Non , cherche ces contrées romantiques où le 
soleil, plus rapproché de la terre, y verse sans 
cesse la flamme éthérée de ses rayons , et où le 
villageois , après avoir terminé ses travaux , chante 
en vers improvisés quelque nom chéri , soit que 
ce tribut soit réclamé par les charmes d’Olalia 
aux yeux de diamant et aux cheveux d’ébène; 
soit qu’inspiré parles exploits de Grœme,il chante 
sur un air moresque la claymore sanglante de l’an- 
tique Albvn et la baïonnette de la verte Innisfaïl. 

. • •' » * • 

x. -, -, ■ 

. • * • / 

Cherche ces régions où la crête pierreuse de la 
sauvage Nevada porte un diadème de neige éter- 
nelle; va visiter l’orgueilleux Alhambra, qui dans 
son sein déchiré offre les pompeux monuments 
d’un peuple barbare; arrête-toi près de Tolède, 
dont la tour voit flotter les bannières d’un ennemi 
plus impitoyable que le Maure farouche. Là, du 
haut de ses vastes remparts, le citoyen ne cesse 
de jeter dans la plaine des regards inquiets , pour 
tâcher de découvrir les armées réunies de l’An- 
gleterre , du Portugal et de l’Espagne. 
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Là une étincelle du feu de Numance brille en- 
core dans les yeux de l’Espagnol basané par le 
soleil. Son port majestueux, sa démarche grave et 
son visage sombre indiquent encore un orgueil et 
une constance inaltérables. Si l’éclat de la cheva- 
lerie féodale n’est plus, comme autrefois, le titre 
de gloire de tes gentilshommes, ô Ibérie, souvent 
du moins leurs vassaux sans cimiers ont vu fuir 
l’hidalgo couronné d’un panache, sans cesser de 
rester immobiles sur le champ de bataille... Ils 

ont su résister bravement à la fortune et mourir. 

« ; t 

XII. 


. Ce peuple, toujours le même, chérit encore 
des récits dignes d’une harpe plus harmonieuse 
que la tienne ; ses étranges traditions perpétuent 
le mystérieux souvenir des légendes, des visions, 
des prophéties et des miracles qui illustrèrent l’Es- 
pagne. Yole aux lieux où les bizarres merveilles / 
de l’architecture arabe se marient aux créations 
plus sombres des Goths , et forment un modèle 
qui doit inspirer le ménestrel. C’est là que tu ob- 
tiendras ce que tu demandes; pars! 

Ainsi parla l’esprit des montagnes : j’écoutai 
avec un respect lilial , et j’obéis. 


v ■ 

: & 

/, * 
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Elevant leurs sommets au milieu d’un ciel sans 
nuage, qu’éclaire la blanche clarté de la lune, les 
tours et les clochers de Tolède semblent s’élancer 
du sein tremblant d’un lac argenté. Leurs ombres 
mêlées interceptent la vue (Je la vaste enceinte 
destinée aux sépultures qui s’étend à leurs pieds ; 
rien ne trouble le silence de la nuit, tout dort 
plongé dans les ténèbres ou dans les brillants re- 
flets de la lune. Tout se tait, excepté le murmure 
éternel des flots rapides du Teïo. • 



Parfois on distingue encore dans le lointain 4e 
hennissement ou les pas d’un coursier lorsque les 
cavaliers vigilants font leur ronde et relèvent les 
gardes du roi Rodrigue; car les vapeurs dont la 
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nuit couvre le fleuve laissent entrevoir obscuré- 
ment des pavillons superbes , des tissus de soie et 
d’argent , des étendards déployés et les armes des 
soldats sur lesquelles se reflète le flambeau de la 
lune. 

ni. 

' / ê . * ■ . ’ i *» . 

■■■' • ; • 

Mais depuis que l’airain religieux a appelé les 
fidèles à la prière du soir, les guerriers choisis 
auxquels est confiée la garde de Rodrigue occu- 
pent le même poste sous le porche de la vaste ca- 
thédrale ; peu semblables aux Goths leurs ancê- 
tres, ils portent d’élégants javelots et des casques 
incrustés d’or, au lieu de la lourde massue et du 
casque de fer. Des baudriers garnis de clous d’ar- 
gent décorent leurs épaules auxquelles est atta- 
ché un carquois d’ivoire au lieu d’un glaive pe- 
sant. 

iv. 

■ »• •• •:.. - ~ 

Ils murmurent du retard de leur maître avec 
la légèreté des courtisans frivoles, et le raillent 
de la longueur de ses prières. 

— Quoi! se disent -ils, Rodrigue demeurera 
donc ici jusqu’au matin, passant la nuit en vaines . 
oraisons? Est - ce qu’il feroit pénitence*,' 1 pour 
réparer sa violence envers la belle Florinda ? 

Et puis ils tournent vers l’orient leurs yeux 
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fatigués, hâtant par leurs désirs impatients, l'au- 
rore paresseuse. » 



Cependant, dans'le chœur du temple, le prélat 
de Tolède écoutoit avec une surprise mêlée de 
terreur les aveux du monarque. Une lampe d’ar- 
gent, seul témoin de cette confession douloureuse, 
leur prêtoit sa mélancolique clarté. Rodrigue 
dévoiloit ces secrets qu’il est si pénible de con- 
fier, quand les craintes, les remords et la honte 
déchirent le cœur, accablé de l’invisible fardeau 
du crime, et que la conscience cherche dans ses 
aveux un refuge contre le désespoir. 

• Vf. 

Les rayons vacillants de la lampe éclairoient 
pleinement le visage du prélat et sa blanche che- 
velure, mais les traits de Rodrigue étoient ca- 
chés par sa main et les plis de son manteau , 
quoique sa tête fût découverte. Pendant qu’il 
déclaroit les péchés secrets de son âme, le fier 
descendant d’Alaric n’auroit pu souffrir qu’aucun 
mortel observât son aspect, ou pût se vanter, 
d’avoir vu la crainte sur le front d’un monarque, 
et le remords troubler les regards d’un guerrier. 
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Les joues flétries du vieillard pâlissoient à 
chaque secret révélé par le roi, qui exprinioit par 
ses gestes et ses regards tout ce que ses lèvres 
tremblantes n’osoieut articuler. 

— C’est ainsi, dit-il, que périt le roi Witiza 1 ; 
cependant, saint père, ne crois pas que je sois 
l’auteur de ce meurtre. — L’ambition cherche 
toujours à voiler ses crimes. — Crois plutôt, 
ajouta-t-il, que ce fut la nécessité sévère: le soin 
de ma conservation m’en fit une loi; il me fallut 
l’immoler ou mourir. , . 

j - . . ‘ - ' 

• . VIII. 

i • - /■ 

— Et si Florinda fit entendre des cris d’alarmes, 

~ 't - . *i" ' r * 

si elle invoqua vainement son père absent, et im- 
plora ma pitié en se jetant à mes genoux, crains 
néanmoins, vénérable pasteur , de prononcer sur 
moi une sentence téméraire!... Il est des appa- 
rences trompeuses : les femmes sont connues par 
leur adresse à déguiser leurs vrais sentiments. 

Mais ici sa conscience, dédaignant cette cou- 
pable arrogance , colora ses joues d’un sang brù- 

* Prédécesseur de Rodrigue, et qui fut assassiné par ce 

prince, suivant Rodriguez de Tolède. 

* *• ✓ r . 

• * . J. \ * ' . 
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J ant; il s'interrompit à ces mots, et le prélat se 
leva. . -,r.* 

ix. i • .* 

— Digne descendant d’une race de fer! que 
dirai-je de tes crimes? ô don Rodrigue! quelles 
aumônes, quelles prières, quelle pénitence peu- 
vent effacer la noire souillure du meurtre et celle 
de la trahison! Comment intercéder pour le fa- 
rouche ravisseur qui hésite dans son repentir, et 
sè fait une gloire de son forfait? * 

— Comment espérer que l’Éternel daigne re- 
tarder la vengeance , à moins que, dans sa miséri- 
corde pour cette armée chrétienne , il n’épargne 
le pasteur de peur de perdre avec lui le troupeau. 

f 

; . 

.« * ’ ' 0 ■ ‘ ' * \ e* 

-. Le tyran sentit s’allumer sa prompte colère, et 
son front reprit toute sa sombre audace. ■ . *•' 

"" — Eh bien, dit-il, j’accepte l’avenir qui nous 
menace; que le sang appelle le sang; que la tra- 
hison soit punie par des traîtres et la violence 
par de justes malheurs! Mais je veux savoir d’otl 
nous viendront ces malheurs ; je veux connoître 
ceux -qui seront nos ennemis; tu peux exaucer ce 
désir, auguste prélat.... Donne-moi la clef fatale, 
et guide-moi dans ce souterrain mystérieux-, où* 
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si la tradition n’est point un mensonge, un roi 
espagnol doit voir un jour les destinées futures 
de sa patrie. 

» xi. 

‘A# * — 

— Malheureux prince! révoque cette demande 
désespérée, ou tarde encore d’accomplir l’antique 
prédiction. Songe que ces portes magiques refu- 
sèrent de s’ouvrir aux monarques qui t’ont pré- 
cédé sur le trône, et qu’elles ne s’ouvriront, dits 
l’oracle, qu’au dernier roi de leur race, sous 
lequel l’empire touchera à sa ruine, miné sour- 
dement par la trahison et menacé par l’orage de 
la divine vengeance. 


XII. 




• i ^ .. 

— Prélat , la volonté d’un monarque ne souffre 
pas de délai... Conduis-moi! — Le prélat prend la- 
clef pesante et la lampe à la flamme incertaine; 
il guide le roi dans les détours d’un escalier, sous 
de sombres voûtes , et par un passage ignoré au 
bout duquel il montre de l’œil un antique por- 
tail. Pendant que Rodrigue, n’écoutant que son 
désespoir , essaie la clef, les sourds mugissements 
de la foudre ébranlent la cathédrale : il s’arrête 
deux fois, et deux fois fait de nouveaux efforts; 
enfin les énormes verrous cèdent, et les gonds 
bruyants gémissent tout à coup. 
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• . XXII. 3 

Ces voûtes étoient élevées, vastes et profondes ; 
les arceaux , le pavé, les murailles en étoient d’un 
marbre poli, noir comme celui des tombeaux, et 
tout sculpté d’emblèmes et de caractères étran- 
gers. Une pâle lumière, comme celle de l’aybe 
matinale, brilloit dans cette enceinte, sans qu’on 
pût en découvrir la source; il n’y avoit aucune 
ouverture : cependant don Rodrigue put obser- 
ver des merveilles inconnues jusqu’à ce jour aux 
yeux des mortels. 

xiv. -• - 

Sentinelles farouches, deux statues de bronze 
étoient placées contre le mur ; leurs formes 
étoient massives, leur stature gigantesque; des» 
couronnes d’or ceignoient leurs fronts mena- 
çants. On eût dit deux images de ces rois géants 
qui vécurent et péchèrent avant les flots ven- 
geurs du déluge. L’une tenoit une faux; l’autre 
s’appuyoit sur une massue : la première avoit 
des ailes déployées, comme pour prendre l’es- 
sor; la seconde sembloit réver. L’une et l’autre 
paroissoient sévères, inflexibles et inexorables. 
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xv. 


Le géant placé à main droite avoit le regard 
fixé sur un cristal rempli de sable fugitif que 
tenoit son frère; celui-ci sembloit en mesurer 
les mouvements rapides par un énorme livre de 
fer, sur lequel étoit écrite l’histoire des nations 
déchues, des empires détruits et des rois exilés. 
Au-dessus de la tête de ces deux géants se dérou- 
loit un écriteau sur lequel on lisoit leurs noms 
ainsi qu’il suit : — Voici le Destin et le Temps , à 
qui le Ciel a livré pendant quelques siècles le gou- * 
vernement de la terre. 


xvi. 




Cependant le sable s’écoule ; et au moment où 
les derniers grains fuient plus lentement , le géant 
de la droite commence à lever sa massue comme 
un homme qui se réveille d’un profond sommeil. 
La massue frappe soudain avec la force du ton- 
nerre la partie la plus élevée de la voûte, qui 
s’écroule aussitôt en monceaux de ruines , et 
offre à Rodrigue étonné de nouvelles scènes de 
terreur. 




- DigrUzed-by Google 


DE DON RODRIGUE. 


' 291 


XVII. 


Il aperçoit par cette large brèche , cdmme dans 
les visions d’un songe, les royaumes de l’Espagne, 
châteaux et cités , qui sembloient réunis dans un 
tableau par un artiste habile. Ici les ombres d’une 
sauvage sierra 1 s’abaissent sur des plaines im- 
menses dont l’œil du voyageur ne peut mesurer 
l’étenduê ; là le pampre et l’olivier toujours vert 
couronnent des coteaux ; plus loin s’étend une 
noire forêt, et de puissants fleuves murmurent 
et se déroulent lentement. 


XVIII. 


Comme sur les théâtres antiques, on voyoit 
passer tour à tour des cortèges de personnages 
différents de forme et de costume, pendant qu^une 
nlusique choisie préparoît la mémoire des spec- 
tateurs ; de même les yeux attristés de Rodrigue, 
voient défiler en rangs successifs sur cette scène 
mystérieuse des groupes divers, qui lui repré- 
sentent d’avancé les batailles qui doivent se livrer, 
et les événements à venir; de temps à autre d’é- 
tranges sons frappent son oreilje. 

v » ► f • • ■ ’ • .* •• .. 

' . \ . , ' 

1 Montagne. - - . * ' . ' , - « \ 
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Ce fut d’abord le cri isolé d’une femme plain- 
tive. Rodrigue sembla reconnoître cette voix, car 
il pâlit involontairement. Bientôt les échos du 
souterrain retentirent du son des tymbales , de 
tous les instruments moresques et des cris guer- 
riers du Lélies et du Tecbir. Rodrigue n’a nul 
besoin qu’on lui explique ce tumulte de terreur : 
— Les Maures! s’écrie -t- il , les Maures! qu’on 
sonne le tocsin. 


' Us arrivent, les voici ! La plage blanchit sous 
les turbans de ces hordes de l’Afabie. 

Le sombre Zaarah rassemble ses tribus d’in- 
fidèles : Allah et Mahomet! tel est leur signal; 
ijvfaut oéder au Coran ou au cimeterre... Mais les 
chrétiens courent aux armes... Ces clameurs an- 
noncent -elles une bataille? Ces armées de fan- 
tômes en viennent aux mains ; maintenait que 
Dieu et saint Jacques Combattent pour l’Espagne î 


xxi. ’ 

g f V • ' , . 

O Ciel ! les Maures sont vainqueurs, le$' chré- 
tiens sont repoussés!. .. Leur lâche chef dopne 


i 
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le siguajl de 4a fuite. JL’indigne monarque tourne 
bride N’est-ce pas Qrélia?* Oui,, c’est toi, 
noble coursier; jamais%rélia n’avoit fui le com- 
bat .* Jmais voyez le lâche qui là presse de l'épe- 
ron! Qüe la malédiction et la colère du Ciel 
poursuivent ce vil esclave, que Iefc torrents l’eû- 
^lout^sent sous leurs vagues. — Arrête , dit le 
prélat d’un© voix tremblante , arrête , téméraire, 

ce fantôme c’est toi-même! 

• •• * * ‘ 

•. •" • ; ’ ■ ' ■■ 

’. • ■ nu, - • 

: y * • *• . .- *• 

* t ■ ' . . ' 'I' ! 

Dans ce moment un torrent arrête la course 
du roi fugitif; il veut tenter ce dangereux pâs- 
.sage, mais les flots engloutissent le cheval et lé 
cavalier, qui disparoît comme le villageois qu’nn 
fleuve débordé surprend dans la nuit. Les or- 
gueilleux Musulmans couvrent toute l’Espagne : 
ils sont innombrables comme ces sauterelles 
qu’apportent les vents de l’Afrique. Les fils de 
Berber et d’Ismaël se partagent les dépouilles, 
mesurent le sol avec la lame de leurs cimeterres, 
et avilissent les peuples conquis par le joug de 
l’esclavage. . • 

XXIII. 

. , » 

Alors s’élèvent les portes grillées des harems 

.pour renfermer les vierges chrétiennes que leur 
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beauté désigna comme victimes; alors, serviles 
flatteurs de l’ihfidèle, les jeunes nobles de la 
•Castille lui versent le virfdéfendu; alors la croix, 

. î- * 

symbole sacré du salut, est arrachée de l’autel 
par des maius sacrilèges. L’écho de la nef du 
.temple profané s’étonne de répéter au lieu de 
l’hymne religieux et de la mélodie de l’orgue , les . 
plaintes grotesques d* fakir et la danse fréné- 
tique du santon. * 

XXIV. ' 

\ ' .< 

, 

t Que devient don Rodrigue? 11 ressemble au 
misérable qui voit les flammes dévorantes briller 
spr le noir manteau de la nuit, entend autour 
de lui les cris de ses enfants et regarde les pâles 
spectateurs immobiles d’effroi, tandis que sa 
conscience, lui donne la preuve amère que son 
imprudence ou son crime ont causé son malheur. 
Le toit près de crouler reste encore suspendu sur 
sa tête... Il maudit la Terre et le Ciel ;... il se maudit 
lui-même,... désespérant des secours de la Terre et 
des secours du Ciel. , 

XXV. ■ V . 

> 

Le géant armé de la faux retourne son sablier 
fatal, et'le crépuscule étend ses ailes sur ce spec- 
tacle de douleur. Les cris de guerre s’éloignent 
jusqu’aux montagnes d’Àsturie, et .sctnt rém- 
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, ,, y 

placés par les sûns du rebec ou du tambourin 

qui règlent |a danse joyeuse du Maure, et se 
mariait -au son argentin de ses sonnettes ; les 
bazars retentissent du tumulte confus du com- 
merce; le Musulman lance son jerrid dans les 
tournois ; et quand la nuit descendit sur l’Es- 
pagne, le chant de l’iman se fit entendre du haùt 

des minarets. 

% 

• / , 

. ( * . ' XXVI. 

.* • ■ 

Ainsi se termina cette première scène : avant 
qu’une seconde lui succédât , le théâtre fantas- 
tique fut rempli d’une fumée dont les flocons 
sulfureux étoient traversés par des traits de 
flamme accompagnés d’une explosion si terrible 
que Rodrigue crut que les anges de l’enfer avoient 
brisé leurs chaînes et déployoient contre le Ciel 
l’étendard de la révolte. La guerre avoit em- 
prunté lMK langage nouveau- et inconnu aux ân- 
ciens guerriers ; la fumée et l’éclair étoient 
devenus son souffle, et le tonnerre sa voix. 

' 1 V 

xx vli. 

’r ' ' ' . ’ i > 

Les nuages s’écartent , et laissent voir un nou-, 
veau tableau de PEspagne... Les chrétiens ont 
reconquis - leur héritage; l|pclat du croissant a 
pâli devant la éroîx; partout s’éjèvent des monas- 
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tères, de superbes églises et d’humbles ermi- 1 

tages> - . ... ir a.-i- ’ ’ . . - 

° * v 

C’est un chevalier et un ermite quigouvçrnent 

les descendants de Rodrigue, et qui sont pendant 
plusieurs âges les génies de l’Espagne. Le premier 
est revêtu d’une brillante armure ; son nom est 
là Valeur; le second est couvert d’une haire , et 
s’appelle la Superstition. 


* ' 


XX VI II. 

) ■* 


La Valeur ressembloit à un chevalier des temps 
antiques, armé de pied en cap et prêt à toutes les 
aventures ; son épée étoit trempée dans les flots > 
glacés de l’Ébre; la plume de l’aigle de la Moréna 
ornoit son cimier, et les dépouilles du lion d’A- 
frique défendoient son sein. Elle s’avançoit aveô 
arrogance , et jetoit son gant comme pour défier 
les plus braves. Sa compagne la sùlvoit d’un air 
sombre et grave. < v *J 

-xxix. • 


Le génie guerrier laissoit lire sur ses traits tout 
l’orgueil de son âme , et ne cessoit de vanter ses ' 
titres , son origine , ses exploits et sa gloire ; ce- 
pèndant-le moine aux pieds nus étoit encore plus 
orgueilleux que iui^et comme le lierre embrasse 
le chêne de ses bras flexibles , de même le moine 
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entouroit les âmes les plus nobles de ses arti T 
fices, etsubjuguoit parles enchantements secrets 
l'homme libre et fier. La vieillesse décorée de 
Termine et la jeunesse fameuse dans les armes, 
lipnorant sa discipline et sa haire , baisoient dé- 
votement la trace de ses pas?. 


>?»• 


XXX. 


J, 


C’est ainsi que la Valeur, ce chevalier in- 
comparable qui jamais n’avoit baissé la visière 
devant les rois, et qui fut toujoufs victorieux 
dans les combats et dans l’arène depuis le jour 
où il revêtit ses membres d’une cotte de mailles, 
la Valeur s’humilie devant cet anachorète, re- 
nonce à raisonner sur le bien et le mal, met à 
son premier signe la lance en arrêt, et trouble 
l’univers par ses barbares exploits. La Valeur étoit 
aussi farouche que brave, aussi impitoyable que 

yjmfâgf' \ * 

' . xxxi. 

. * *%' -* Vv* > • " 

► *» jit . ^ • » y. 

, . Souvent ses navires vont aborder à quelque 
* nouveau monde que le soleil visite avant ou 
après le nôtre. Sans cesse la Valeur revient jeter 
aux pieds du magicien les dépouilles qu’elle, a 
conquises; ce sont les lingots d’or du Potose, les 
couronnes des Caciques, les aigrettes des Omras, 
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tient les pierres précieuses qui les composent 
sont brisées et ternies y ce sont les idoles d’or 
enlevées aux temples païens et souillées d’un 
sang que l’ermite remarque avefc un regard af- 
freux et en souriant sous son capuchon. 


XXXII. 




L’ermite bénit ces offrandes , et ordonne qu’on 
rende au Ciel des actions de grâces : à sa voix les 
hymnes se font entendre, les encensoirs d’ar- 
gent sont l?alancés; mais aux vapeurs embau- 
mées se mêle la noire exhalaison des victimes 
, 

étouffées dans la flamme : les gémissements des 
captifs troublent les chants religieux; des cris 
d’agonie couvrent la voix des choristes, tandis 
qu’au milieu de ce bruit confus la scène s’obs- 
curcit et s’efface aux veux de Rodrigue. 

- 
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Un prélude harmonieux se fit entendre au mo- 
ment où le géant renversa de nouveau les grains 
du sable. Cette musique ressembloit à celle qui 
annonce la danse champêtre et appelle les ven- 
dangeurs des riants coteaux de Xérès. Le jeune 
Castillan se réunit à sa compagne pour com- 
mencer le léger boléro; ils sont fiers, lui de sa 
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toque brodée, elle de ses noires tresses et -dé 

son gracieux corset ; déjà les danseurs s’élancent 
et agitent leurs, castagnettes. . ' 

1 xxxiV. • 

’ Ces accords conviennent au nouveau tableau 
offert aux yeux du monarque. La Valeur a adouci 
son regard enflammé : telle qu’un lion appri- 
voisé, elle est étendue aux pieds d’une dame, et 
son air languissant exprime qu’elle ne peut plus 
soutenir le poids d’une armure. Devenue aussi 
moins pieuse , elle se hâte de marmotter ses 
prières. Mais le joyeux villageois émonde la vigrje , 
le muletier parcourt en sifflant les coteaux et les 
vallons; sur la pelouse du village résonnent les 
airs joyeux de la séguidille. 

xxxv. • 

»*, J l'* . # e ‘ ■ f . 

m t 

L’antique royauté, devenue impuissante, laisse 
échapper le sceptre de ses mains sans vigueur ; 
elle voit avec insouciance sa puissance usurpée 
par une femme infidèle et son audacieux favori. 
Mais- la paix règne dans les chaumières, loin des 
intrigues de la cour et des querelles des factions : 
l’amour fait ses tendres aveux sous l’ombre du 
châtaignier, au son de la guitare. Le soleil dis- 
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paroît lentement, et cède à regrette ciel à la 

douce étoile du soir. <* - - ' * ' 
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Cofhrae ce nuage de la mer qui fut aper^ 1 «les 
hauteurs du Carmel par le prophète Tishbite,-éf 
qui, apmblable ’à une main, edUlFrii'&uffemetît 
de. son ombre la terre d’Israël, offrant d’abord 
quelques teintes brillantes d’or et de pourprç 
empruntées aux rayons du soleil, mais qui. bien- 
tôt roulant plus épais et plus sombre , obscurcit 
entièrement la voûté du’çiel, et vers^iune pluie ' 
de grêle au milieu des sifflements de la tempête 
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xxxvh. . 

t. » '. _■ J** -, .. ê*' ■ . 

Tels on vit s’avancer au milieu de ce peuple 
tranqujlledes bataillons de l’étranger, semblables 
à dès groupes de nuages. Leur chef portait son 
épée dans le fourreau ; son front annonçpit là 
paix; il tendoit la main en signe de franchise, 
déguisant la perfidie qu’il méditait sous ûu mas-*, 
que spécieux* jusqu’à ce qu’il eût pris possession - 
de tous les passages. Alors s’évanouirent le^ser- 
ment de^l’honneur et. les liens de l’amitié !. Il 
étendit sa serre de vautour, et déclara. quel’ Es- 
pagne était sa proie; , ' . - 


Diçjttized'by’tsoogle 



DE DO>f RODRIGUE. 


3ot. 

' . ' * 4 ' . 
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( Son front soucieux portoit une couronne de 
fer, digne diadème d’un cœur comme le sien , qui 
jamais n’accorda, rien aux remords, à la pitié et 
à la honte : élevé dans les rangs des soldats , il 
croyoit que la gloire du guerrier pouvoit être 
fière d’une guirlande conquise dans les batailles, 
quoique son nom ne fût consacré ni par la loyauté 
ni par l’honneur. Placé sur un trône par la for- 
tune, il se soucioit peu de la bonne foi des mo- 
narques et de la voix royale de la clémence. 

■ ■ 

y ' •• " 

r • ■ xxxix. . : . 

- t t * . • 

II naquit dans une île sauvage : l’étincelle qui, 
échappée du foyer d’une cabane, embrase peu à 
peu une ville entière, n’a pas une origine plus 
vile et plus basse ; et quant à l’àme qui anima ce 

fléau de la terre : elle n’a pas une source plus 

corrompue et plus impure, cette noire inçnda- 
tion qui , sortie d’un fétide marécage , corrompt 
les germes des moissons et se rend fameuse par 
la fapiine qu’elle cause. • • 
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Devant cë chef marchoit à grands pas le fan- ' 
tome d’une femme qui portoit une 'torche sem- 
blable à un météore avec laquelle elle le guidoit 

à. travers les orages de la guerre ; Rodrigue le vit 

• > . , ■ •*» 

renverser tout ce qui s opposoit a son passage , 
sans craindre ni même remarquer ce qu’il écra- • 
soit sous ses pieds. Chaque fois que le fantôme 
secouoit sa torche , des royaumes ne pouvoient 
rassasier son orgueil ni le sang désaltérer sa soif ; 
ce fantôme étoit l’Ambition , entourée de toutes 
ses terreurs, et qui ne daignoit plus commejadis 
revêtir une forme séduisante. 


XLI. 






Uue vengeance vnlgaire n’est plus indigne 
de ses projets 4 elle ^épargne plus un -ennemi 
vaincu, comme lorsque, pour changer les des- 
tins de Rome antique, elle traversa le Rubicôn 
à* côté de César ; ce n’est pins son bonheur de 
répandre en largesses les dépouilles qui ornent* 
son triomphe , comme lorsque les guerriers' de 
la Grèce se virent réunis sous les drapeaux du 
jeune roi de Macédoine ; son nouveau favori ne 
lui demande aucun masque qui la déguise,. il .a ^ 
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vu les traits hideux du fantôme , et l’a aimé dans 

' t , * 

sa nudité. 

XLLl. 

Le prélat contemple ses bannières représentant 
des victoires remportées sous de lointains climats, 
et lés aigles victorieux qui le précèdent. 

— Espères-tu donc, dit-il, que ta puissance sera 
durable?.» tu as semé sur le sable, et tu l’as ar- 
rosé avec le sang du carnage. Sache, cruel fléau 
envoyé par l’Éternel , que les arbres qu’une telle 
pluie a humectés périront avant de fleurir, et que 
l’homme de sang périra d’une mort sanglante. 

v 

b 

X L I II. » 

* 

L’impitoyable chef appelle du geste une ombre 
pâle. C’est son frère à qui il ordonne de fléchir 
les genoux , et de recevoir sur son front la cou- 
ronne d’Espagne pendant que les trompettes son- 
nent et que des hérauts crient : Castille ! 

y — Est-ce l’amitié fraternelle qui inspire le ty- 
ran? Non, ce cœur farouche n’aime que lui- 
jnême ; cependant il entoure de ses guerriers le 
trône de ce nouveau prince , afin que le pauvre 
mannequin puisse jouer son rôle d’esclave cou- - 
rqnné,- et se mouvoir par ses signes. 
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Le silence de la terreur ne pèse pas long-temps 
sur ce royaume outragé; ses citoyens s’indignent 
enfin du parjure. D’une voix unanime ils s’écrient 
tous : Aux armes; et ils volent tou» au combat. 
Le génie de l’Espagne, la Valeur se réveille et s’ar- 
rache au plaisir et à la mollesse , comme le Naza- 
réen 1 , interrompant son sommeil , brisa soudain 
ses liens, et opposa son terrible bras à ses per- 
fides ennemis. 


XLV. 


Ce roi de théâtre promène un regard inquiet 
sur les satrapes qui l’entourent, il se dépouille 
de son manteau royal, détache le diadème qui 
lui ceint le front et cherche son salut dans la 
fuite. Les clairons des patriotes de l’Espagne re- 
tentissent depuis Tarik jusqu’aux montagnes de 
Bilboa. Les satellites du roi fugitif défendent 
encore quelque temps son trône déserté , s’inté- 
ressant peu à sa cause , mais combattant pour eux 
et pour la gloire. 
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On entend ces clairons sur les cimes de l’Al- 
puhara. L’écho de Comuna en répète les sons. La : #> • 

noble Grenade leur répond par un cri de guerre. ' 

Ils vont ébranler les palais maures de Grenade; 
la Galice envoie ses enfants au combat, la sauvage 
Biscaye en tressaille de joie, Valence se réveille, . ’ • 

et toujours les premiers au danger, les ardents \ ' 
miquelets courent à leurs carabines. • -, *» * 

. ‘4 

« xl vu. ■# . ' ' 

. . 4 ,mH| m 

Incapables de trembler et altérés de combats , . . 7 
les agresseurs s’avancent, sûrs de là victoire, 
habiles dans Part de réunir ou de diviser leurs * Tvv , •, 
forces, habitués aux triomphes et aux fatigues; ' 

Leur chef sait aussi assurer ses conquêtes en • < ’ - 

soufflant la discorde, en semant la jalousie, impo- .- .* 

sant par ses forfanteries et sachant corrompre et r .\.S ' 

séduire, tandis que l’Espagnol n’a que des cœurs A.-. ' 
exaltés par la liberté, et des bras disposés à 
frapper pour elle. 
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Ils s’avancent fièrement!... mais ils ne termi- ‘ 

lieront pas une campagne par une seule bataille , 
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comme lorsque leurs aigles, parcourant le Nord , 
détruisoient un ancien royaume chaque fois 
quelles s’arrètoient. Le Ciel destine un autre 
• sort à l’Espagne : en vain le fer et le feu s’unissent ^ 

'V- '| ,our dompter , de nouvelles armées de citoyens • 

semblent sortir des tombeaux de ceux qui ne 
sont plus. Le vaste incendie de la guerre s’étend 
. : te au loin, et souvent le dieu des batailles favorise 
• ; le parti de la justice. 
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Aux lieux où les ennemis de la liberté triom- 
phent, leurs ravages ne restent pas sans expia- 
tion. Les soldats du tyran dévastoient pendant 
le jour les vallons et les collines, mais au retour 
des ombres, les guérillas, semblables aux tem- 
pêtes nocturnes, vengeoient la patrie sanglante, 
perçoient les cœurs et mutiloient les bras des 
meurtriers : quand l’aurore venoit éclairer l’ou- 
vrage de la nuit, on reconnoissoit les cadavres des 
oppresseurs au milieu des ruines qu’ils avoient 
faites. 

l. 

Quel ménestrel pourroit dhe combien de fois, 
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•>.. ■ au milieu de ces combats fantastiques que con- 
temploit Rodrigue, les étendards de l’Espagn • 
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furent renversés et relevés, toujours glorieux 
dans la défaite comme dans la victoire. Cette 
vision représentoit tous les événements et les 
combats de l’avenir. Le carnage et le démon des 
ruines, montés sur l’aile de fa tempête, pous- 
soient des cris de joie en voyant les cadavres en- 
tassés interrompre le cours des fleuves, et le sang 
inonder la terre. ' ' "■ 
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Saragosse! maudit soit le ménestrel qui pro- 
nonce ton nom sans les éloges qui lui sont dus ! 
Jamais la harpe des bardes ne célébra une fidélité 
mieux éprouvée, un courage plus constant! La 
mine, la bombe, tous les arts de la destruction 
étoient ligués contre tes remparts. Deux fois l’en- 
nemi fut repoussé de tes ruines , et lorsqu’enfin 
la destinée te livra à la conquête, ils ne trouvè- 
rent plus Saragosse, mais le tombeau de ses en- 
fants. ..V 3 --srfi&bsi* 
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Lève fièrement la tète, cité malheureuse! quoi- . ' 

que dans les fers, tu ne saurois être esclave! tu 
peux exiger le respect de tous les cœurs qui cbé- ' 
rissent la liberté, dont tu as si bien servi les an- 
I tels!.. Que ta sainte héroïne soit à jamais hono- • • •• * 1 

rée par tous ceux qui aiment l’honneur, quelle 
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que soit leur croyance ! Telles que les restes d’un 
bûcher qui mérita le Ç-icl à un bienheureux mar- 
tyr, que tes cendres fumantes soient sacrées pour 
tout cœur loyal. 




LUI. 




Tu ne fus pas la seule livrée à la destructibn ! 
Belle Girone, tes guerriers ont aussi des droits 
• -• aux louanges du poète; tes guerriers qui, fidèles 
jusqu’à la mort, demeurèrent sur tes remparts 
pendant qu’un nuage aussi noir que la vapeur 
; d’une forge étoit suspendu sur leurs têtes. Cette 

t : : ‘v ‘ ' I- fumée, plus épaisse par l’explosion de la mine, 
y- t étoit passagèrement traversée par l’éclair du ca- 

' v " >. non, par les éclats des bombes et la lueur rou- 
ir' ■ .. geâlre qui découvrait l’ennemi prêt à monter à 

. * * ;* l’assaut. 
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’ *• • M ;* Pendant que tout étoit danger, terreur et car- 
; ^ nage , pendant que la terre trembloit et que le 

’ , - c.iel étoit obscurci, on entendit au milieu du fra- r 

‘ , , cas assourdissant des ruines le cri trois fois répété 

p, qui exprime l’enthousiasme d’Albion , soit qu’elle 

’ salue la coupe ou le combat, soit qu’elle excite. 

le courage de ses entants ou leur gaîté. Y" 
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Don Rodrigue se tourne du côté d’où s’élève . 
cette acclamation. La scène change : là où l’Océan 
se confond avec les nuages, une belle flotte fend 
avec fierté l’onde amère. Les mâts sont ornés du 
symbole de saint George uni à la croix d’argent 
que chérit l’Écosse. Les navires s’approchent de 
la côte; le soleil brille sur les baïonnettes, les, . •* 
glaives et les lances; l’écho du rivage renvoie aux 
matelots leurs joyeuses clameurs. |j ^ ,<■ 
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C’étoit un spectacle terrible et cependant bien * » 
fait pour exalter le cœur. Les vagues écumoient ' ' .*^1 

sous les coups de mille avirons. A peine débar- . v ■* jj 
qués, les bataillons serrent leurs rangs. Le rivage ’■ 

est orné de leurs bannières : le bronze tonne; le 
signal guerrier du tambour se mêle aux fanfares 
des clairons et aux airs perçants du fifre; l’espé- ' v 
rance de la patrie se réveille, la crainte est ré- v\' v - 
duite au silence, le§ enfants de l’Océan viennént ' V/'A*. 

au secours de la liberté! ; < ' * : .i 
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C’est une armée dont les rangs déploient toutes 

les formes de la guerre: les bataillons s’alignent, 

’ • se serrent, et présentent une forêt de baïonnettes. 

Iæs escadrons foulent la prairie retentissante, et 

. ' ’ « ' font luire l’éclair de leurs sabres; l’artillerie traîne 

' * " • ' * ses foudres; et les officiers d’ordonnance se pré- 
-• r * - s . 

parent à partir sur leurs légers coursiers , qui ri- 

• valisent de vitesse avec l’éclair. 
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Trois royaumes ont envoyé ces guerriers, tous 
frères d’armes , mais rivaux de gloire ; l’Angle- 
WB£ ■ K terre réclame les exploits de ses enfants pour en 

Émmt h décorer sa couronne. On les reconnoît à leur dé- 


' • marche fière, à leur regard martial, à leur mé- 

Ü pris de la mort quand il s’agit de la liberté, à 

' •' leurs yeux bleus, à leur blonde chevelure, à la 

jj^Yv*'v’* » franchise de leurs paroles et à ces pensées patrio- 
E? ; ; . tiques qui attachent le soldat aux lois de son pays. 
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Et vous aussi , guerriers de la terre natale du 
,» • , . ménestrqj ; Rodrigue voit vos toques et vos tai - 
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tans; des formes et des traits plus rudes, un 
maintien plus grave distinguent les fils des mon- 
tagnes; mais dans les batailles jamais cœur ne fut 
plus brave que celui qui bat sous le plaid écos- 
sais. Quand le pibroc donne le signal, vous obéis- ; '■ 
sez à cette voix de la gloire... quel ennemi peut 
résister à votre charge impétueuse. * • . i . 
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Écoutez! quel rire bruyant s’élève au milieu "* *’.5 

de ces bataillons qui mêlent les bons mots de la * : . . i 

gaîté à la musique des batailles? Qui sont ces sol- ' ■ 
dais qui vont à la mort en riant? Ce sont tes fils, 
ô Erin; tes fils braves et francs, affectueux dans’ -j 

J 

la paix, terribles à l’heure du péril, vrais enfants ^ / r -ja 
de la nature, et capricieux comme elle. — Quel ’ji •ê’ü 
est le chef de toute l’armée ? Ile d’Erin , prépare • 

tes harpes; ce héros t’appartient. • HH 




>• ~v. 


txi. 


» ->■ ->. * . <L- é* 

’.V >v v 

Je devrois maintenant montrer Vimeira sur la ' 

scène; je devrois dire comment Rodrigue vit le • # t ' 

combat de Talaveyra, Corunna pleurant sa vie- , 
toire, et la crête du fiusaco enflammée par la<^ rf . • .;/ v 'ï 
foudre : mais la fable 11e pourroit plus servir aux 
louanges des héros; ce théâtre fictif est-il assez?' \ . 

t S.~. ■ 
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vaste pour représenter tous les triomphes réels 
de l’histoire j les fleurs de la poésie mensongère 
oseroient-elles se mêler aux* lauriers immortels 
qui décorent les cimiers et la tombe des fils de la 
victoire? /. 

‘ * ‘ v | / 


t . 


l x i r. 


, * • 


J . 


Ou bien pourrois-je donner un libre essor à 
l’imagination, et porter une main téméraire sur 
le voile sacré qui dérobe l’avenir à l’inquiétude 
curieuse de l’espérance ? Peindrai-je les trophées 
de la gloire , l’Europe réveillée au récit de l’Es- 
pagne délivrée, et les nations courant aux armes 
pendant que la Renommée, les ailes déployées, 
appelle avec sa trompette le monde outragé à là 
liberté et à la vengeance ? 


LXI1I. 

e 


C’est en vain que mon regard cherche à pé- 
nétrer cet avenir que la destinée se réserve. La 
destinée ne livre aux poètes que le passé glo- 
rieux, les récits de l’histoire et les trophées des 
héros. ; • - • / v. ,! ’ • 

Le souterrain magique n’est plus , le monarque* 
le prélat, tousies fantômes de ma création se sont 
évanouis comme la vapeur que fondent les rayonà 
du soleil; cependant un dernier chant du poète 


JP. 
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citoyen etft eücoredù à là fidélité , 4 la valeur et 
à l’Espagne. * * . ' ; . ' ' . ■'.< 

>, ~ ; V * .v'> •• 


* CONCLUSION. 


’l. .« * 


1 / 


Qui pourroit commander au torrent d’Es- 
trella de remonter à sa source quand il est pour- 
suivi par le courroux de la tempête? et quand le 
gplfe de la Gascogne mugit indigné contre les 
. vents, qui pourroit lui imposer silence, comme 
une nourrice apaise un enfant? Que celui qui au- 
roit ce pouvoir magique en use contre moi ! Quand 
le torrent obéira à sa voix, quand les orages de 
la Biscaye se tairont à son signe, qu’il vienne, et* 
qu’il tente de s’opposer au passage de mes aigles : 
seul, il les verra dociles à ses accents arrêter leur 


vol impétueux. 


L « Jf • 


ït. 


—Qu’il vienne avant que leurs ailes victorieu- 
ses les aient portées sur les tours de Lisbonne, 
où elles se fixeront comme le symbole de notre 
conquête; qu’il vienne avant que les îles. d’Al- 
bion soient englouties par les flots de la mer où 
elles régnent ; ‘ ' ; /• t • 
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C’est ainsi que sur te roc d’Alverca Je chef de 
la Gaule parte à ses maréchaux, à ses ducs et à 
ses pairs, pendant que ses légions s’avancent. 
Devant eux la terre, riche de vignobles et de 
troupeaux, sourit comme Éden aux premiers jours 
"du monde; derrière eux s’étend un vaste désert 
où fume le sang du carnage. 


ni. 


t5Tx 




v ~ 


• Le chef superbe accomplira-t-il sa menace, 
quoique le Ciel ait entendu les gémissements de 
' cette terre opprimée ; quoique la Lusitanie aiguise 
son glaive vengeur, et que les Bretons s’arment 
pour sa cause? ? V ^ V «Jv .-*- 

•,-> Non, les montagnes de fer du Busaco lui oppo- 
seront un rempart inexpugnable ! On verra re- 
culer ses bandes en désordre, comme les flots du 
torrent écumeux, repoussés par un roc immobile, 
vont chercher une issue détournée. 

rv. 


’ - 1 


i * # 

i Mais vainement le vautour d’Alcoba vient de 
taire sa proie de ses plus hraves guerriers; fier 
-du nombre de ses bataillons, le chef impérial ne 
renonce pas à satisfaire sa soif’ de sang et de ra- 
pines. La conquête qu’il s’est promise est devant 

' ■' ; ? 


• « ' . 
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scs yeux, et les femmes de Lisbonne peuvent 
compter du haut de leurs remparts ces soldats 
qui conquirent la moitié du monde; elles peuvent 
entendre les roulements lointains du tambour 
qui rassemble les fils de la France pour livrer 
l’assaut. .'rfy' 


v. 


% > 


Pendant cinq lunes on entendit résonner ce 
tonnerre menaçant, et l’on vit cette armée en- 
nemie jeter sur sa proie des regards avides, 
comme des loups affamés qui guettent une ber-> ' 
gerie... Mais un lion va leur fermer le passage. Ils 
sç mettent enfin en marche, mais c’est pour 
abandonner leur camp et retourner sur leurs pas. 


vi. 


’ê . 


O cruelles horreurs de la guerre ! le villageois 
est égorgé sous le chaume, le prêtre en cheveux 
blancs au pied de l’autel; la vieillesse et l’enfance 
implorent en vain la pitié; la chaste épouse est • 
livrée à l’infamie, et le démon n’oublie aucun: 
des crimes qui proclament sa haine immortelle 
pour l’homme , et son mépris pour le nom sacré 
du Très-Haut. 
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VII. 


Mais toi, favori de la fortune, céderas-lu sans 
combats au destin ; l’avantage du terrain ne pourra 
donc même plus te rendre ton ancienne confiance ; 
voilà le passage de Marcella, les montagnes de 
Guarda! Fugitif, tant de fois vainqueur, tourne 
encore une fois la tête, regarde la Fontaine-de- 
l’Honneur 1 , ainsi nommée sans doute par quel- 
que barde doué de l’esprit de prophétie, à qui il 
fut révélé que près de ces ondes tu laverois la 
tache faite à ta gloire; retourne-toi, fils déchu 
de la fortune ; rachète ici les faveurs de la déesse. 

• v ™ W • V' âf 

*• - * jt \ - ' ' -, ^ v 

’• VIII. - *• 


Mais auparavant réunis tous tes soldats, et 
surtout ceux qui n’ont pas entendu rugir le 
•lion, ou qui ont oublié Talaveyra et le rivago 
de Mondégo ; réunis tous tes soldats , épuise 
tous les stratagèmes de la guerre ; précipite tes' 
légions sur ton ennemi , fatigue son bras ; car 
tu ne saurois abattre son âme. ' • • 




' r Traduction littérale des mots espagnols Fuente de Honor. 
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Vainement les rives de l’Aguéda sont hérissées 
de fer; vainement tes escadrons couvrent la plaine 
d’Alméda, et bravent le bronze des.batailles avec 
cette impétueuse valeur qui leur donna tant de 
fois la victoire; cesse de te réjouir des cris plain- 
tifs des Calédoniens qui gémissent de la mort de 
Cameron... La vengeance et la douleur redoublent 
leur force... Les montagnards mettent les gardes 
du despote en fuite. 
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X. 


" * ■ ■ 


Va ! fanfaron déçu dans tes projets, va fléchir 
le courroux, de ton maître impérieux! va lui ap- 
prendre le sort de ses légions! Dis- lui que leur 
courage et ton habileté ont cédé à la valeur gé- 
néreuse de$ défenseurs de la liberté. Qu’il vienne 
•lui -même tenter la fortune: nous avons pour 
nous Dieu et la justice de notre cause. 


xi. 


" • • 
. . >* ••• 


Mais vous, h’éros de cette journée, un poète ‘ 
inhabile osera - 1 - il vous payer le tribu qui vous 
est dû, et attacher sur vos fronts les lauriers de la. 
victoire? Cadogan, Beresford célèbre q Albuéra;- 


J 
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Grœme, dont Barosa entendit répéter le nom; 
enfants d’Albion et d’Albyn, vous vous montrez 
dignes de vos ancêtres ; que ma harpe se brise si 
jamais je vous oublie. 


Jte, 


XJI. 


W 


f 1 Mais trop long- temps déjà ma barque témé- 

. • raire s’est hasardée au travers des mers incon- 
, jjfflTi nues, au milieu des écueils; je profite du vent 
. . * favorable pour regagner le rivage. J’aperçois de 


S • 


loin la côte bleuâtre, je vois le port s’ouvrir de- 
vant moi ; je ploie gaîment ma voile fatiguée ; ma 
proue légère touche le sable. J’arbore le pavillon 
de la Calédonie, et j’amarre ma nacelle. V: '• 




' Imitation de Spenser. 
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Note i. — Stance iv de l’Introduction. 
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Cattraf.tb , lieu célèbre par «ne bataillé. 

Llywarcli , monarque et barde tout à la fois, étoit prince d'Ar- ' 

good dans le Cumberland. 

Merlin Wild on Merlin le sauvage, appartient à l’Écosse par sa 
retraite dans un bois de l’ancienne Calédonie. 
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Note a. — Stance vni. 


' • 


Le peuple du Selkirkshire croit encore aujourd’hui & l’existence 
et aux fêtes nocturnes des fées. Une foutaine appelée CUeesewel] 

<u, èst regardée comme consacrée à ces esprits fantastiques, et c’étoit 
l’usage de se les rendre propices en jetant quelque chose dans cette 
onde en passant. Une épingle 1 étoit l’offrande ordinaire, et celte 
cérémonie est quelquefois renouvelée de nos jours. 

Note {. — Stauce tv de la première Partie. 

' ’ Ta ,» , i •»* ’’ .* ' » 4 , • 'l\ ‘ 

Florinda, fille du comte Julien, étoit appelée par les Maures .« 

. Caba ou Cava. > ■ v _ * •. ; 
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Note 5. — Stauce x . 


« . 


Extra murot , septentrionem versus, vestigia magni alius theatri 
sparsa visuntur. Auclor est Rodericus , Toletarius archiepiscopus, ante ; ] 

Arabum. in Hispanias irruptionem , hic fatale palatium fuisse; quud ■ ’ • 

inscienti vates ceterna ferri robora claudebant , ne reseratum Hispania ■ .. . ' 
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qu'ufue crcdebant , sed Roderici ultimi Gothonun regis animum infelix 
curiositas subite sciendi quid sub tôt vetitis claustris obstrvaretur ; in - 
getites ibi superiorurn regutn opes et arcanos servari ratus. Seras et 
pessuios pcrfringere curât invitis omnibus : nihil prœtcr arculam reper- 
tam , et in eâ linteum ; quo explicato , novœ et insolentes hominum fa- 
ciès habitusque apparuêre , cum inscriptione latinâ : Hispaniæ ex oï- 
dium , ab illâ gente imminerc ; 'vultus , habitus Maurorttm erant. 
t Quamobrem ex Africa tantam cladem inslare régi cceterisque persua- 
sum , nec falso, ut Hispaniæ annales etiamnum quœruntur . — Ilispania 
Ludov. Nony., cap. lix. 

* Note 6 , — Stance xix. K ' <i % 

' * ^Hk 

Le tecbir ( allah a char , Dieu est grand) , cri de guerre des Sar- 
rasins. 

Ï.Æ lélies est l'acclamation d’allah , illah , allah. 

Note 7. — Stance xxi. •' ^ 

' 1 ***£+ ■* 

Orélia, la cavale de Rodrigue, est célébrée dans les romans 

espagnols et aussi par Cervantes; Southey l'appelle Orelio. [> 

- 

Note 9 . —Stance xtnt. 

Au couronnement d’un roi de Castille les hérauts crient trois 
fois : Cas cilla t Cascilla, Cascilla : cette cérémonie ne fut pas oubliée 
à l’inauguration de Joseph Bonaparte. 
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CHAMP DE BATAILLE 

DE WATERLOO. 


Aimable Bruxelles, tu es loin derrière nous, 
quoique pous puissions encore entendre le son 
prolongé de la cloche de l’horloge, dont le vent 
nous appôrte la voix solennelle du haut de l'or- 
gueilleuse tour de Saint-Michel. Nous voici âu 
milieu des sombres bois de Soignies, dont les 
hêtres, Jes bouleaux et les chênes, entrelaçant 
leurs branches touffues, forment sur nos têtes un 
dôme de verdure. L’épais taillis semble inviter le 
voyageur; mais l’œil curieux y cherche en vain 
un accès; le tapis dé feuilles fanées qui Couvre le 
sol ne reçoit ni les rayons du soleil , ni l’humidité 
de l’air, ni l’eau de la pluie. Aucune vallée ne 
s’ouvre devant nos pas; aucun ruisseau rre tra- 
verse le sentier; l’étroite allée que, nous suivons 
se prolonge en sombres arcades, dont les voûtes 
uhiformes sç perdent dans l’éloignement. , . 
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Mais enfin un tableau plus animé s’offre à 
nous ; la foret s’écarte en groupes épars. Des hal- 
tiers, des chaumières, des prairies et des champs 
de blé apparoissent dans les intervalles. Le dili- 
gent .villageois saisit gaîment sa faucille. — Ah] 
quand ces épis étoient® encore verts, le labou- 
reur, voyant la destruction si près de lui, déses- 
péroit de jouir jamais de leur maturité! Quel est 
ce hameau et ce clocher rustique ? — Que vos re- 
gards ne dédaignent pas sa grossière architecture ; 
vous êtes à Waterloo ! . 

■■■ : v 

.>• ., /' , ut. . / 

t ** ’ 

• Ne craignez pas la chaleur, quoique le soleil 
éclaire le ciel d’automne, et qu’à peine un des 
arbres voisins de la iorêt nous pr t ête l’ombre de 
son feuillage. Ces champs ont vu un jour plus 
j ardent que celui qui fut jamais embrasé par le 
‘soleil. Avancez encore un mille : — Cette haie 
iGOuronne une colline qui domine la plaine , et 
s’abaisse âvec une pente si douce, que les plis 
'du v vo.ile d’une beauté ne forment pas des ondu- 
. dations plus faciles. A quelque distancé plus loin 

lë terrain., s’élevant de nouveau, forme du coté 

. * \ * *> 
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opposé un rideau qui borne l’horizon. Le vallon 
renfermé dans cette enceinte forme un terrain* 
uni pour le pas des chevaux; la nymphe la plus 
timide peut sans trembler'abandonner dans ceâ 
sentiers les rênes de son blarifc palefroi : aucun 

arbçe , aücun buisson nè s’opposent à son pas- 

0 ■ ■ „ 

sage on n’effraient sa monture; point de fossés, 
.point de palissades, excepté aux lieux où s’élèvent 
les tours- démantelées d’ilugomont. .< 

s - f. • 


IV. 


Apercevez-vous dans ces lieux solitaires quel- 
ques traces des événements dont ils furent na- 
guère le théâtre? — Un étranger pourroit ré- 
pondre : — Cette plaine couverte de chaume 
paroît avoir été récemment dépouillée de ses 
épis; et là de noires traces indiquent le passage * 
des chariots pesants du laboureur, chargés des 
gerbes de la moisson. Sur ces larges monceaux 
de terrain foulés aux pieds, peut-être les villa- 
geois ont-ils formé de ces* danses que Ténierfe 
aimoit à dessiner ; là, ou le sol est noirci par la 
flamme ils ont prépare leur repas frugal; et la 

matrone du hameau a entretenu un feu de paille. ' 

* * r 

», % • * 


•\ 


.. A 




s ■* * .. 


Digitized by Google 



I 




LE CHÀmV DE BATAILLE 

. .’■* < v ‘ 




Voila ce que vous croyez! voilà ce que croient 
tons ceux qui voient ces lieux tels qu’ils sont en 
ce moment! Mais d’autres moissons que celles qui 
réclament la faucille du laboureur ont été re- 
cueillies par des mains plus terribles , armées de, 
la baïonnette, du sabrent de la lance. A chaque 
coup fatal des rangs entiers de héros tomboient 
comme les tiges dorées du froment : avant la fin 
du jour on vit çà et là des monceaux de éadavres; 
moisson terrible des batailles. 


• > . . 1 . .*«• ‘ 4 ’ 

* - vj,' . 

■ y • • . • • , Y ’ . 

Regardez encore : cette place noircie vous in- 
dique le bivouac; ces sillons profonds, les vestiges 
de l’artillerie, tour à tour fatale aux deux armées. 
Non loin de cette vase durcie, le vaillant dragon 
précipita son coursier au milieu des torrents de 
sang. Ces excavations^ ont été produites par l’ex- 
* plosion de la bombe ; ces vapeurs souillées que 
le soleil aspire de Ce monticule, vous déclarent 
.que le carnage s’y est rassasié de victimes. 
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Ali! ce sont bien d’antres moissons que celles 
qui appellent la faucille, dont ces campagnes 
forent témoins! La mort plana sur cette fête ru- 
rale , et le cri perçant des batailles invita les 
combattants à un banquet sanglant. L’œil du 
démon de la guerre observoit tous les conviés à 
travers les images de fumée; son orçille ravje 
distinguoit tous les sons de ce tumulte confus , la 
voix tonnante du bronze, les aigres Æccents de la 
trompette, les acclamation^ des escadrons, leur 
charge bruyante, les gémissements des blessés et 
les derniers soupirs des mourants. v 

-s * 

*•- . \ ' .* v v* . \ 

'• .‘‘..Z; . . • * 

VIII. 






Assouvis-toi, cruel ennemi des mortels, as- 
souvis-toi! mais ne pense pas qu’un combat si 
terrible puisse long-temps durer. Les guerriers 
sont des hommes , et leurs efforts cessent avec 
leur vigueur épuisée. — Vain espoir! Le soleil, 
caché, par les nuages, entendit les premières 
clameurs du carnage, avant d’atteindre le milieu 
de sa carrière', et il alloit s’éclipser derrière les 
ombres de la nuit, quand ces mêmes clameurs 
montèrent de nouveau jusqu’à lui : pendant d^ux 
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langues heures de nouvelles tvoupesentretiennent 
la bataille; Je$ colonnes ne cessent de se» heurter; 
l'orage des canons et nies bombes continue; la 
force et l'habileté guerrière s’aident réciproque- 
ment, et i’issoe de- cette sanglante journée est 
encore douteuse. . * - 


■ ? 


nt. 


*-• } 


Bruxelles, quelles pensées étôient les tiennes 
pendant que tu entendois ce tonnerre lointain ! 

. Chacup de tes citoyens, respirant à peine, écou- 
tolt ces sons avant-coureurs de la mort, chi pillage 
et des flammes *.< Quel affreux spectfaçle attris- 
foit leurs regards lorsque des blessés, victimes de 
ce long combat, traversoient tes rues sur des 
chariots, d’où le sang ruisseloit sur la poussière 
comme les-gouttes d’uüe pluie. , < » 

Combien de fois le tambour sembloit annoncer 
l’approche du cruel usurpateur, précédé du diep 
des ruines, qui agitoit sa torche incendiaire et 
son glaive homicide ! — Rassure-toi, belle cité; 
c’est vainement que sa main est étendue comme 
pour saisir sa proie; c’est vainement que, peu 
accoutumé à la résistance, il s’irrite jusqu’à' la 

. . -, . # ■« ,» • 

* Des prisonniers de guerre ont affirmé que Bonaparte 

a voit promis & sa troupe ie pillage de Bruxelles pendant vingt- 
\quatre hepres.^ W. S. • ■ ■. 
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fureur; c’est vainement qu’il rejiouvelle le. com- 
bat. . .. ■*'. • 


x. 


— Avancez, avancez, s’écrie-t-il d’un ton fa- 
rouche ; bravez le feu des batteries, précipitez- 
vous sur ces bronzes ennemis ; avancez r ci .vous, 
mes cuirassiers, mes hussards, ma garde, mes 
guerriers d’élite; chargez pour la France, pour la 
France et Napoléon! . / 

Ces braves lui répondent par leurs acclama- 
tions, et applaudissent à l’ordre .qui les /envoie 
affronter un destin que leur chef évite de par- 
. tager. c . •'/ , ' ■ 

/ Cependant celui qui est le bouclier et l’épée 
d’Albioç, toujours à la tête des siens, présent- 
partout où le danger l’appelle, prompt dans l’aé- 
tipn et bref dans ses parles, accourt comme un 
rayon.de lumière, et s’écrie: 

, —Soldats, soutenez le choc; l’Angleterre redira 

vos exploits. ...-'A 


XI. 


• L’orage crève; l’éclair de l’acier brûle à travers * 
. ; les nuages de fumée. La mêlée dévient plus ter- 
rible; trois cents panons tonnent et vomissent 
pne grêle de fer. Le cuirassier s'élance, le lancier 
se précipite ; l’aigle guide au carnage ces cohortes* 


. 
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jusqu’alors uiv^ncues-;, leurs .-acclamations. les 
précèdènt, et. font .entendre le nom impérial au 
milieu du feu - et des vapeurs sulfureuses. 


XtL'f' 


V .- 

XV 


Mais les Bretons reçoivent cette .charge sans 
.éprouver de terreur : leurs yeux ne perdent çjen 
de leur üèrté; aucun d’eux ne recule, tous voient 
de sang-froid les mourants et les morts. 

Car à peine leurs rangs sont-ils ouverts par les 
foudres ennemies, que chaque ligne se serre dp 
nouveau; la place de ceux qui ne sont plus est 
occupée par d ? autres, jusqu’à ce qu’ils aperçoivent 
les casques et les panaches ennemis à la distance 
de trois lances; c’est alors que leur feu sc -ré- 
veille : cliaque fusilier décharge son arme a«çc la 
régidarité qu’on admire un jour de parade. Les 
casques et les lances tombent ; les aigles descen- 
dent de leurs bannières, les coursiers et les cava- . 
liers chancellent et sont renversés , les cuirasses 

• ♦*,•** * . .• » ’ K 

se brisçp* en éclats , et les bannières sont en hun- 
beàux. Pour augmenter le désordre , la cavalerie 
i anglaise prend l'ennemi en flanc, et force sa ré*‘. 
sistance. A“ux décharges de mousqueterie succède 
alors le cliquetis des épées , le hennissement dès 
chevaux ; les glaives retentissent sur les cuirasses 
•comme le marteau du forgeron sur l'enclume. 
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Lescahops, bien servis, aclièveiït la déroute; lan- 
ciers, cuirassiers, infàrîterie, cavalerie confon- 
dent jeurs rangs, et se retirent sans chefs et sanè 
étendards. - 1 



xin. 



• ’• ... ", . - ♦ .-*• 

* Wellington, ton œil perçant reconnut que 
c’ëtoit l'heure’ critique pour décider du sort de 
nos-armes. Les guerriers de la Bretagne a voient 
soutenu Je choc des enfants de la France comme 
les rochers de leur île celui des flots; mais quand 
ta voix eut dit : Avancez! ils furent eux-mêmes 
les flots impétueux de leur Océan.- -• 

O toi, dont les funestes dess.eins ont exposé 
ton armée à cette heure de honte, penses-tu que 
tes braves fatigués pourront résister à ces vagues 
•qiii fondent sur eux ? Tu tournes les yeux du côté 
de ces»nouveaux escadrons qui accourent dans le 
lointain r d’autres bannières se déploient, d’autyes 
canons résonnent ! — Cesse de croire que ce sont 
tes propres troupes qui arrivent triomphantes 
de la Ryle... Bhichert’est-il donc inconnu? As-tu 
oublié les sons de haine-et.de vengeance qüê les 
trompettes de la Prusse te firent entendre si sou- 
vent aux jours de tes disgrâces? - 

* Que te reste-t-il à faire? te mettras-tu toi-même 
à la fête du reste de tes guerriers pour tenter un 
dernier-effort? Tu aimois à distraire tes loisirs par 
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l’histoire -de Rome, ét tu n’ignores pa$ quels 
furent les déstins de ce chef quij s’égarant jadis 
dans les sentiers de l’ambition, entreprit avec 
les gladiateurs de conquérir l’empire. Ah! si du 
moins il affronta les périls auxquels l’exposoit 
son audace téméraire, il n’abandonna pas les vic- 
times qu’il avoit entraînées à leur ruine ; il creusa 
sa tombe sanglante avec sa propre épée, et fut 
enseveli sur le champ de bataille, théâtre de sa 
défaite , abhorré, mais non méprisé! . . 


' f • 

C->.. 


XIV. 


I.’V 


» ’ 9 ?, m * 


Maissi.une pensée moins généreuse te fait pré- 
férer la vie, quelque prix qu’elle doive te coûter, 

• J , t . t 

tourne bride; quoique vingt mille Français soient 
morts dans cette journée fatale, se sacrifiant à ta- 
gloire, que tu n’hésites pas à déserter lâchement 
pour prolonger tes jours. Les âges futurs croi- 
ront-ils ton histoire pleine d’inconséquences? Es- 
tu l’homme du pont de Lodi, de Marengo et de 
Wagrain! ou ton âme est-elle comme le torrent 
des montagnes, qui, enflé par les pluies d’hiver, 
roule ses flots redoutés; mais qui, privé de ces 
secours, dégénère en un obscur ruisseau , dont le . 
cours ignoré n’offre plus que les vestiges dé ses 
; anciens ravages. • . ’ ^ - 
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XV, 


■ .t 


Fqis! puisque tu as pu entendre sans émotion 
tes vétérans s’écrier, eft te voyant prendre la' 

fuite, 3 — Ah! s’il avoit seulement su rrionrirl 

« • * *. 

puis, puisque tu as pu voir leurs yeux verser des 
larmes de rage et de honte. 

Mais cependant regarde encore une fois avânt 
de quitter la colline fatale ; regarde tes guerriers 
en désordre, sur lesquels la lune jette une sinistre 
élarté, comme celle qu’elle fait luire sur les flots 
troublés, quand les fleuves franchissent leurs 
rives f et qu’elle découvre à demi aux, yeux du 
laboureur ruiné les débris que le courant entraîne. 
Telle est la confusion des bannières , des bat- 
teries et des armes partout où la déroute, pour- 
suit ces guerriers qui, au lever de l'aurore , de- 
fioient tout un monde. 


XVI. 




' Écoute, Ces cris de vengeance t’annoncent que 

la lance des Prussiens est teinte du saiig des" 

vaincus: Elles furent moins terribles ces clameurs 
1 ' ' , * * , 
que tu entendis quand les flots glacés de la Bé- 

ôésina furent rougis et fondus par le sang et fa 

flammé, et que les enfants, du Don rëpétoient 
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leurs sauvages .hourras en te poursuivant. Non', 
ton oreille ne fut pas frappée d’un cri d’horreur 
plus sinistre quand, abandonné par toi, ... oui 
par toi , ... défaillant Polonais trouva le totnbeau 
d*un soldat dans le fleuve de Leipsick , encombré 
(le cadavres. Dans ces divers périls du passé, le 
destin te réservoit d’autres leçons pour l’avenir ; 
du dé fatal que tu viens de jeter ne 'dépend pas 
une seule bataille, une seule campagne!... ta 
gloire, ton empire, ta dynastie, ton nom son* 
perdus à jamais; et sur ta tête dévouée, la dér- 
nière goutte de l’urne fatale des vengeances cé- 
lestes est répandue. ■' 

- V '• , • :« v •' • : 

-. . . * -, xvii. , ‘ , * 

, * v , * 

Puisque tu veux vivre, ne refuse plus de 
conrber la tête devant ces démagogues,. naguère 
objets de ta haine et de tes mépris, qui vont livrer 
à de vains débats ta destinée impériale.... Ou dî- 
.fons-nous que tu t’abaisses moins en demandant 
un refuge à l’ennemi' contre le sein duquel ta 
main dirigeoit sans cesse ton glaive, aux jours de 
ta prospérité ? ' ’ ' • •••.:• 

- Un pareil hommage fut rendu autrefois par 
des héros de la Grèce et de Rome; ton choix se- 
roit honorable , s’il étoit fait librement.... Mais 
’éiens sans crainte ; dans un homme descendu si. 
bas ) et dénué de tout secours, nous ne pouvons 
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reconnoître un ennemi, quoiqu'une expérience 
chèrement acquise nous force d’ajouter que ja- 
mais nous ne saluerons en toi un ami ! Viens 
toutefois •, mais ne conserve plus dans ton cœur 
-cç germe d’orgueil qu’y décou vroit dernière- 
-naent un barde inspiré, l’espoir de. ressaisir le 
çceÇtre impérial ; ne pense pas que nous laissions 
encore une fois l’ambition relever sa tète su- 
perbe,; viens sans crainte,, mais aucune île ne 
Rappellera plus son roi ; tu n’auras plus de gardes, 
plus de symbole de ton règne passé, qui puisse 
devenir un poignard dans la main à laquelle nous 
avons arraché l’épée. -» ' ' • f 


XVIII. 


’ - Cependant, dans l’étroite prison qui t’est des- 
tinée, puisses-tu pensera une victoire plus noble 
que toutes celtes qui t’ont illustré ; une victoire 
remportée sans verser de sang, qui t’appartiendra 
tout entière; c’est celle qui t’est réservée, si tu 
parviens à dompter ces passions et cette ame opi- 
niâtre qui corrompirent tes jours de prospérité; 
C’est ce qu’ose te faire entendre un cœur qui ne 
peut comparer sans émotion et sans sc^pir ce que 
tu es avec ce que tu aurois pu être. 


t LordByron -i Ode Afapoléon Bonaparte. 
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XIX. 


Et toi, dont Les faits d’armes sont au - dessus 
de la reconnoissance d’une nation , tu trouveras 
La véritable récompense dans ton propre, cœur. 
Les justes acclamations de tout un peuple, celles 
de toute l’Europe, le sourire de ton prince, les 
décrets* honorables de notre sénat, le rang du- 
cal, l’ordre de la jarretière ne pourroient te pro- 
curer une jouissance aussi pure que celle que 
tu goûteras en pensant à la vue de ton épée i 
— ce glaive fut toujours tiré du fourreau pour le 
bien public, et lé Ciel a voulu qu’il n’y rentrât 
jamais qu’après la victoire. 


xx. 


t ■ • - • 

Jetons un dernier coup -d’œil sur ce champ 
de bataille , et ne repoussons pas l’émotion plus 
douce qu’il produit dans nos coeurs ; le triomphe 
et la douleur sont proches l’un de l’autre, et la 
joie elle-même s’exprime souvent par des larmes. 
Hélas ! que de liens d’amour a brisés en ce jour la 
main crue^je de la guerre! car jamais victoire ne 
fut si chèrement achetée. Voyez dormir d’un 
commun sommeil tous ceux que l’affection pleu- 
rera long-temps : ici est un^ère qui ne pressera 
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plus ses enfants sur son sein; là un fils que la 
/ voix de sa mère ne bénira plus dans sa terre * * 

• natale ; à côté de l’amant qui s’est arraché aux 4 * 
premiers embrassements de sa pudique fiancée, 
repose 1 époux dont de longues années d’amour 
fidèle avoient consacré l’hymen. Quand vous 
voyez une jeune fille cacher son pâle visage sous 
un voile de deuil, ou une femme verser soudain 
des larmes aussitôt qu’elle entend le son du tara- “ • 
bour, tandis que, consumé d’une douleur plus 
mâle, un père étouffe un soupir dans son sein, 
épargnez-vous une vaine question pour en savoir 
la cause, et pensez à Waterloo. 
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Jour de gloire et de regrets, que de héros tu 
• vis périr! que de noms consacrés par le souvenir 
Je la Bretagne obtinrent ici leurs derniers titres 
à 1 immortalité! Tu vis expirer dans des flots de 
sang Picton à 1 ame de feu, et Ponsomby de La- ■ 
ney échanger les guirlandes de l’hymen contre 
les lauriers d’un beau trépas; Miller jette son 
dernier regard sur les étendards d’Albion; Came- 
ron succombe comme un vrai descendant de J.o- 
chiel, et le généreux Gordon se sacrifie au salu! 
de son chef. Ah! quoique l’ange protecteur de la 
Bretagne couvrit de son bouclier le héros de notre 

R«m*ns roKnqups. Tom. m. 
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île, la destinée lui fit éprouver ses rigueurs en le 
frappant dans ses amis. 


•VJÜM 


XXII. 


■ v ^ ' t 
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Pardonnez-moi, illustres morts, ces vers im- 
parfaits : qui pourroit vous nommer tous? quelle 
harpe sublime pourroit donner à chacun la gloire 
qu’il a si légitimement acquise, depuis ce capi- 
taine déjà fameux, jusqu’au soldat encore ignoré ? 
Que les larmes arrosent vos tertres de gazon, que 
le sommeil des braves soit sacré jusqu’au moment 
où le temps finira; que jamais un Anglais ne 
. passe auprès de leur noble tombeau sans bénir les 
guerriers qui combattirent à Waterloo. 


XXIII, 


1%/ 
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0\ Adieu, champ de douleur, qui portes encore 
.. les traces des ravages de ce jour terrible : ma mé- 
moire se rappellera long-temps tes chaumières 
L • renversées et toutes les traces de destruction qui 
noircissent les tours d’Hugomont. Mais quoique 
■ f les vertes arcades de tes jardins aient été trans- 
formées en postes d’artilleurs , quoique tes arbres 
aient été consumés par l’explosion de la bombe, 
L- '• • * •** et tes vergers dévastés , n’as-tu pas du moins cou - 

®v ’ \ quis un nom immortel? Oui, on peut oublier 
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Azincourt, Crécy et Blenheim; mais l’histoire et 
la poésie consacreront pendant des siècles les 
tours d’IIugomont et Waterloo. 
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CONCLUSION. 
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Sombre fleuve de la vie humaine ! tu ne . 
connois point de repos; mais, poursuivant ton 
cours depuis le berceau jusqu’à la tombe, tu en- 
traînes toujours sur tes flots de nouvelles géné- \ j : , 
rations à leur fin ; ton onde reçoit également la * 
barque joyeuse sur laquelle flottent les bannières 
du plaisir, le bateau au fond duquel se cache le 
crime , l’esquif du pécheur et la barque qui porte 
une cour; tous ces navires voguent ensemble ver* 
le même port. 

' 0 

Sombre fleuve du temps! quelles alternatives 
d’espérance et de terreur ont parcouru nos bar- 
ques fragiles ; jamais des vicissitudes aussi étranges 
n’avoient été connues à une seule génération; ja- ' . 
mais ces changements multipliés, ce passage subit „ . *. 
de la joie à la douleur et de la douleur à la joie, ■ i 
jamais des luttesa ussi terribles ne se renouvelle- 
ront pour les âges à venir jusqu’au terme où tes 
u flots cesseront de couler. 
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Tu t’es généreusement montrée, ô ma patrie! 
tu as continué avec vaillance le combat dans la 
bonne comme dans la mauvaise fortune; tu es res- 
tée constante dans la cause la plus juste, celle du . 
ciel et de tes droits; soit qu’une moitié du monde ait 
tourné contre toi tous ses guerriers réunis, soit 
que, revenue à de plus nobles projets, l’Europe 
♦ait tiré l’épée pour seconder la reine de l’Océan. 

Te voilà dignement récompensée , quoique 
l’éclat de ta gloire ait triomphé lentement, sem- 
blable aux premières lueurs de l’aurore dans l’ho- 
rizon, qui peu à peu embrasent la vaste circonfé- 
rence du ciel. L’Égypte vit s’élever ses premiers 
rayons; ils brillèrent enfin sur les myrtes de 
Maida, où le soldat, rempli d’une généreuse ému- 
lation, rivalisa avec les héros de la mer, et se 7 
lava d’un injuste reproche dans le sang des en- 
nemis. 


t 


Maintenant, île impériale, lève la. tète, et 
déploie la bannière de ton patron, saint Georges, 
la fleur des chevaliers ! car tu as affronté comme 
lui un dragon , délivré l’innocence et foulé aux 
pieds la tyrannie vaincue. Tu peux montrer fiè- 
rement au monde l’emblème deton saint chevalier,- 
qui humilia l’orgueil, et vengea la vertu outragée. 
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Toutefois, au milieu de la confiance que tms- 
, . . . 
pire une gloire chèrement acquise, mais qui ne 

doit t’en être que plus chère, écris , ô terre d’Al- 
bion , écris cette leçon morale : # 

— Ce n’est pas seulement ton courage et ta 
discipline admirée sur maint champ de bataille ' . 
qui doivent te rendre fière; l’amour d’une vaine 
gloire , la soif de l’or peuvent produire de tels 
-exploits; mais c’est la constance dans la bonne 
cause qui seule légitime les trophées de la valeur. 
jy. • V 
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•Lia nuit alloit disparoître devant l’aurore sur la 
plaine de Waterloo : les coqs avoient fait en- 
tendre leur chant matinal; mais aucun rayon 
n’avoit encore brillé sur les hauteurs d u mont 
Saint -Jean : des nuages prolongeoient le règne 
des ténèbres; des tourbillons de vent, des coups 
de. tonnerre et une pluie d’orage annonçoient 
une heure fatale- L’éclair luisoit fréquemment à 
travers la ntiit , et découvroit le bivouac où le 
soldat étoit étendu , glacé par le froid , trempé 
par la pluie et désirant le retour de l’aurore, 
quand bien meme le jour devroit lui apporter la 

> * n J » • « - 

mort. 
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C’est à une heure semblable que les magiciens, 
les magiciennes et les démons ont tout pouvoir, 
et que des formes hideuses apparoissent aux veux 
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doués de seconde vue, au milieu du brouillard et 
de la pluie; c’est alors que l’oreille du prophète 
effrayé entend d’étranges paroles qui présagent 
la mort et la ruine aux enfants des hommes. 

A quelque distance des guerriers d’Albyu le' 
vieux Allan étoit tourmenté par l’insomnie ; le 
vieux Allan, qui pendant de longues anuées a voit 
suivi , en vassal fidèle , dans la mêlée des combats 
le vaillant Fasliefern, petit-fils de Lochiel. Il n’ac- 
compagne plus ce chef qui succomba au milieu 
du sang de ses amis et de ses ennemis; mais long- 
temps encore les rives du lac qui l’ont vu naître, 
Sunart , Ardgower et Morven raconteront com- 
ment le brave Cameron entendit en expirant à 
Quatre-Bras les acclamations de la victoire. 
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La sentinelle fatiguée entendoit daus le lointain 

les pas fréquents des coursiers de la patrouille; 
mais les sons qui frappent l’oreille d’Allan ne 
frappent que la sienne; ils ne sont visibles qu’à 
ses yeux les fantômes qui exécutent leur danse 
piagique, semblables aux météores des marais; 
ce sont les fantômes qui président à la destinée 
«le ceux qui sont réservés au trépas. Tels furent 
Jes sons que l’on entendit et les fantômes qui 
appaçnrent quand Jacques d’Ecosse se préparoit 
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à marcher vers la fatale plaine de Flodden; tels 
étoient les spectres chargés de désigner les vic- 
times, et qu’adoroient les Danois encore païens, 
quand ilstiroient du fourreau leurs glaives impi- 
toyables. Les fantômes dansent les mains entre- 
lacées et avec des gestes effrayants: le prophète, 
qui les distingue confusément sur les nuages, 
voit les flammes de l’éclair plus rouges à travers •.« 
leurs formes vaporeuses; leurs chants sinistres , . 
avoient pour objet la bataille et les guerriers 
destinés à la mort. 

,v. 
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CHANT DES FANTOMES. 


— Allons, recommençons nos danses magiques 
pendant que l’éclair luit et que le\ tonnerre 
gronde; appelons le brave à sa tombe sanglante, 
ôù il dormira sans linceul. . ' 

■ ' • ■ v- 

— Nos pieds aériens et légers ne courbent point 

le seigle, qui fléchit la tête quand la tempête 
.mugit, et qui se balance en ondulant, chaque 
fois que la brise souffle ; cependant les épis que 
nos pieds ont foulés au lever de l’aurore sont 
ravagés le soir, et confondus dans un mélange 
de sang et de noire poussière. ' 
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— Allons, continuons nos danses pendant que ■ 
l’éclair luit et que le tonnerre gronde; appe- 
lons le brave à sa tombe, où il dormira sans , • 
linceul. 

. 

— Continuons nos danses! Valeureux fils dé la 
France, nous allons vous céder la place où doivent 
se déployer au loin votre appareil de guerre, vos 
bannières, vos panaches et vos lances. Appro- * ". 
chez ,, approchez , fiers cuirassiers ; place aux 

, * y T 

hommes bardés de fer : le glaive pénétrera à • 
travers les casques et les cuirasses. 


V i. 


VI. 


' — Allons, continuons nos danses pendant que 
l’éclair luit et que le tonnerre gronde ; appelons 
le brave à sa tombe, où il dormira sans linceul. 

I 

.• > * t * , , . 

— Fils delà lance, vous reconnoissez notre ap- 
proche dans vos songes affreux; l’œil de l’imagi- 
nation vous découvre nos formes ; vous distinguez 
notre cri fatal. Avant la nuit, quand vos âmes 
séparées du corps prendront leur essor d’une 
aile tremblant^ pour le séjour des félicités ou celui 
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DE LA MORT 


des tourments, vous apercevrez plus clairement 
le choètn?<Ie la mort. ‘ . 4 : . . ’ 

^ V • V ■ Tk Vif. 

« ' V «, « - r , T . ' ‘ 


- 


— Continuons nos danses pendant que l’éclair 
luit et que le tonnerre gronde ; appelons le brave 
à sa tombe sanglante, où il dormira sans linceul. 




* . . . • 

Fondez-vous , nuages, en torrents de pluie ; une ' 

pluie de sang nous est destinée. L’orient com- 
mence à blanchir; cédons la place à une fête plus 
terrible; les carreaux et les flammes lancés par 
les mortels vont le disputer aux foudres de Pair F* 

, la rage des éléments n’est rien auprès de celle de • 
l’homme. — 


A: 


.‘j 


VIII. 


‘ Au retour du matin les compagnons tl’Allan 

entendirent avec un étonnement mêlé de crainte 
' . . . . 
le récit de sa vision; mais l’oeil du devin étoit 

^sombre, son oreille insensible et ses membres 

glacés avant^la fin du jour. Il repose loin des 

bruyères de ses montagnes; mais souvent ses 

Compagnons répètent l’histoire de sa vision, 

autôur du feu de la garde, quand l’aurore vient 

faire pâlir la flamme des tisons à demi éteints. 


PIN DE LA DANSE DE LA MORT. 
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INTRODUCTION 


A LA PREMIERE PARTIE. 


n. 


Ix, est peu de personnages aussi renommés dans 
la tradition que Thomas d’Erceldoune , coünu par 
le surnom de Rimeur : réunissant le talent de la 
poésie à celui de prophétiser, Thomas est encore 
en grande vénération parmi ses Concitoyens, cinq 
cents ans après sa mort. . , •• 

. ' Donner une histoire bien avérée de cet hoimne 
remarquable, ce seroit un travail difficile; mais. * 
les curieux pourront encore nous remercier dés 
particularisés que nous avons rassemblées ici 
On convient généralement qu’Erceldoune fut 
La résidence et probablement aussi le lieu où 
naquit cet ancien barde. C’est un village situé sur 
le Leader, à deux milles au-dessus de sa jonction 
avec le Tweed. On désigne .encore une vieille 
tour comme le château du Rimeur; les traditions 
s’accordent aussi à dire que son surnom étoit Ler- 
mont ou Learmont, et que celui de Rimeur lui 
fut donné à cause de ses compositions poétiques. 

Il reste encore cependant quelques doutes à éclair- 


« € . 
> *• 
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cir^H ce sujet. Dans une chartrë que nous citons 
ici 1 , le "fils <le notria poète se désigne par le titre 
de Thomas (V Etceldoune , fils et héritier • de Thomas 
' le Buneurd’ Eiceldoitne ; ce qui indiquerait que son 
père 'ne portoit pas le nom héréditaire deLear- 
à tnont, ou que du moins il étoit mieux connu et 
distingué par l’épithète qu’il avoit acquise par son 
mérite personnel. . ... 

Je dois remarquer cependant que., jusqu’à' une 
. époque très -reculée ce fut une habitude «com- 
mune, et même nécessaire parmi les clans des 
frontières, de désigner les parties contractantes , 
même dans des écrits importants, par les épi- 


1 FfXtrail du Cartulaire de la Trinité de Soltra. ( Biblio 
théque Jes avocats à Edimbourg.) 

•' * • } "• * 4 ' v .* 


tismoi. 


. ■< 


Omnibus bas litteras visUris vel audituris Thomas de Erciidoun , 

> fflius et hseres Thomæ Ryrnour de Erciidoun, salutem in Domino. 
Noveritis me per fustem et baculuin in pleno judicio resignasse ac 
per præsentes qaietcm clamasse pro me rP lieredibuj meis, Ma- 
gistro domus sanctæ Trinitatis de Soltre et fratribus ejusdein 
dotons totara terrarn meam *cum omnibus pertinentibus suis, 
quam in tcnemento de Erciidoun heredi tarie tentai, renunciando 
de toto pro me et heredibus meis omni jure et clam eoque ego 
seu antecessores mei in eadem terra alioque temporë de perpe- 
rno habuimus sive de fnturo habere possumus. In cujos rei 
testimonio, præsentibus his sigillum meum apposui data apud 
Erciidoun, die martis proximo post festum sanctorum apostolo- 
rum Svmonis et Judæ, anno Domitti millesimo ducentesimo noua- 
' gesimonono. I. , ' * . , V 

i fi* » - •: . • a- * ’ t „ • • ., / *, , ’ 
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thètes qtii leur a voient été données pour des qua- 
lités personnelles, plutôt que par les surnoms dé 
famille. * ' , 

Il est pliis facile d’établir l’époque à laquelle 
vivoit Thdmas d’Erceldoune.è’étoit à la fin du 
treizième siècle. Je serois assez d’avis de le faire 
vnrçe moins long-temps que ne le veut M. Pin- 
kerton, qui suppose (dans ses Poètes -écossais) 
qu’il vivoit encore en i3oo; ce qui est presque 
contredit par la date de la charte déjà citée , où le 
fils du Rimeur dispose des propriétés de la famille. 

On ne peut douter que Thomas d’ErCeldoune 
ne fût un personnage remarquable et important 
de son temps, puisque peu de temps après sa 
mort nous le voyons célébré déjà comme pro- 
phète et comme poète. Il n’est guère possible fie 
décider si le premier de ces deux titres lui fut 
conféré gratuitement par la crédulité de la posté- 
rité, ou s’il prétendit se l’attribuer de son viyant. 

Si nous .croyons Mackensie, Learmont ne fit 
que mettre en vers les prçdictions d’ÉIisa, nonne 
inspirée d’un couvent d’*Haddington ; mais sir 
Mackensie ne le prouve nullement; au contraire 
tous les anciens auteurs qui citent les prophéties 
de Thomàsies donnent çomme^de lui'. * • 

Quelques doutes qui^ftiissent s’élever pajpnu 
les savants sur la source de la science prophé- 
tique du Rimeur, le vulgaire n’a jamais hésité à 
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l'attribuer aux entretiens qu'il eut avec la reine 
rites fées. Un conte populaire dit qlie Thomas fut 
emtrienê dans sa jeunesse 1 dans le royaume de 
féerie (fairV land), où il acquit toute la science 
qui le rendit depuis si fameux. Après sept ans de 
Séjour dans ees régions fantastiques, il obtint la * 

* j 

permission de descendre sur la terre pôur éclai- 
rer et surprendre ses compatriotes par ses talents 
prophétiques , mais restaht à la disposition dç sa 
souveraine et ayant promis de retourner à elle' 
aussitôt qu’elle l’exigeroit *. 

En conséquence; pendant que Thomas se ré- 
jouissoit avec ses amis dans son château <l’Ercel- 
doùne , une personne vint lui annoncer avec 
toutes le9 marques de la cçainte et de l’étonne- 
ment qu’un cerf et une biche avoient abandonné 
la forêt voisine et se promenaient libremerriE dahs - 
le village a : le prophète Se leva au même ins. 
tant, fut trouver les deux animaux et les suivit , 
et l’on he le vît plus revenir. Selon la croyance 
populaire il habite encore le pays des fées. Quel- 
qüte four, à ce qu’on prétend , il viendra rendrte 
de nouveau visite aux habitants de la terre ; en 

> • ' >“ / 

^Vorea une dissertation sur les fées , qui précède la ballade 
dp Tarn la ne dans le* Minstresfy of the Scotlish border. • 

. ’.D y a une singulière analogie entre celte traduction-et un 

incident qu'ont louve dans la vie de Merlin Caledonlus. Wons 
-y reviendfoiïs phii fbrll. ■> 


Digitized by GoogU 



S ' 


« • À. ,JLA PREMIÈRE PARTIE/ * 35Î 

• ' - ■ * r * “ ? * •* ’ * • . - • . / 

attendant, sa mémoire est en grande Vénération. 

L’arbre d’Eildon, sou» lequel il débitait ses pro- 
phéties, n’ existe plus, mais la place est marquée 
par une large pierre , appelée la pierre d’Eildon ; 
un ruisseau voisin est désigné par le nom. dp' 
Bogle-Burn ( ruisseau des esprits ) , à ( cause des 
entretiens que le barde avoit avec eux. . , 

• Le respect dont on entoproit le lieu où habita 
Thomas d’Erceldoune s’étendit même à un cer- 
tain degré jusque sur un homme qui choisit pour 
‘ sa résidence la tour ruinée de Learmont ,' à ppe 
époque moderne : c’étoit yne espèce d’herbo- 
riste appelé Murray, qui parvint à se faire pen- 
dant plusieurs années une réputation de sorcier 
par quelque connoissance des simples, la pos- 
session d’une horloge musicale, une machine élèç-, 
trique et un alligator empaillé , mais surtout par 
ses communications supposées avec Thomas le 
Ritneur. 4 , • 

Il eut paru impardonnable à l’auteur, en don- 
nant la ballade suivante , de se contenter d’un 
simple commentaire, quand il, s’agit d’un per- 
sonnage aussi important dans nos traditions que 
Thomas lé Rimeur. 

J’ai tiré cette ballade d’un manuscrit que m’a 
confié uüe dame qui habite près d’Erceldoune; 
elle a été, corrigée et augmentée dans la çopie de 
mistress Srowu. •*. 


- . 


. * 


J. 
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L’aùteur s’çst hasardé d’y ajouter une seconde 
partie qui forme une espèce de centon tiré des 
prophéties communément attribuées au Rimeur, 
et nue troisième tout-à*fait moderne , fondée sur 
la tradition qui fait retourner Thomas am pays 
des fées avec le cerf et la biche. 


Poür me concilier le suffrage des antiquaires, 
plus difficiles, j’ai ajouté à la seconde partie quel- 
ques remarques sur les prédictions de Learmont. 



* . •-* * . -.44 . « 
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-V . 


I. 


^Thomas étoit couché sur les rives de PHtintlie :■ 
il aperçut soudain un spectacle merveilleux; une 
dame brillante de beauté descendit de son pale- 
froi auprès de l’arbre d’Eildon. 


G> 

Ç* 


II. 


t i . . /■ . \ • t> . ' .Ç' ■ • •• 

iSa robe étoit de soié verte , son manteau d’un . „ ’ * 

\ ' • 1 ,$• 

riche- velours ;« à la crinière flottante de soi)- 
coursier pendoient ; cinquante - neuf clochettes 
.d’argent. ^ i. . . ; 

;■ -• *’■ 1 •••»/ * fii,.. t' y * 

. x ^ •» * y , . 

•• < ■ 

t ", •" - ’ • • 'y , *" * • 9 

• • • * ; 4 

Thomas se découvre la tête, et fait une pro- 
.fonde salutation.... — Salüt, dit-il , puissante reine 
du Ciel, car je n’ai jamais vü .ton égale sur 'ta 


terre. 


♦s ✓ • .»» 


' V* ' rt ■. IA .‘«4-* 

. ' • * > * • > * .% • *•> 1 ‘ a * » 

f « ; • \ 1 i > * - 

r * .• . » • * - . * 
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• « 

' X 


IV. 


*• 7 ' 1 V . ' . . . . *. » % * 

• * * • , r • ‘ , 

Non, Thomas, répondit-elle, non, çe titre 
ne s’appartient pas : je ne suis que la reine du 
payé des fées. Je viens ici pour te visiter.. 


. ✓ 


v. 


— Preudsta harpe, et suis-moi, Thomas, répé- 
toit-elle , et si tu oses approcher tes lèvres des 
miennes, ce baiser me rendra maîtresse de toi.' „ 


VI. 


* .* 


— Advienne ce que,pourra; heur ou malheufr,. 
dit-il, ce destin ne sauroit jamais m’effrayer. - ; 

Thomas baisa ses lèvres de rose sous l’arbre 
d’Eildou. . ■ 


I : 


M * * 

KVXI, 


. f . * i v • 


c * • r 

y 

' - S • **. 


— Maintenant, reprit-elle, Thomas, tu es 
obligé de me suivre; tu me serviras pendant 
sept ans qu’il t’arrive heur ou malheur.. 


VIII. 


, . 

* Elle remonte sur son palefroi couleur de fait ; 

. . /• *■• • •»/ l A 

• • -•■ 4 L, ' • - , • _ f 1 • \ . , 

•w T -t • *• • * \ - . * . / 


. / - y *• • 
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elle prend .Thomas en croupe; et, docile à la 
. main qui guide ses rênes» le coursier vole rapide 
comme le tefct. \ 


*■* 


> \ , r ' * 

/ • / i - - ” 


. . . - a .1%,"' 7 * ■ - i * ' ‘ -, 

- , ; -,r -, S, V:*'-v - 

ils voyagèrent bieu lofti; rien ne raient issoit 
l’ardeur du coursier» jusqu’à, ce qu’ils atteigni- 
rent .u» vaste désert; laissant derrière- aux la 
ter«? habitée par leS hommes. -• 

•' ; - • '' V. 

. . . . à 


X. 

*- 


I J ;T .. ... 

* — Descends, fidèle Thomas, descends, dit la 

1 ' ' .* . „ 1 j * 1 " ! +J. . f >■/ 

reine des fées; appuie ta tête sur mes genoüx.... 
repose-toi quelques instants, et je te montrerai 

' f. t -, . 

trois prodiges. « 


xj. 


XII. 


■ • ■ ■ ’/ 
(. 


9 


■» v * 


• • — Ne vois-tu pas ce sentier étroit, émban'asse 
par, les épines et lés broussailles?....,, c’est l'esentéer 
dç ta/ vertu ; p’eju de gens le cherchent. , • , 

• . -1 . ' ■ •*- > 


— Ne vois-tu pas cette route qui serpente au 
milieu dés fleurs ?.... c’est le chemin du vice , quoi- 
que quelques-uns l’appellent le chemin du Ciel. . • 

’ d J. ‘ ,.'*%?• * ' 

»• . • « * ' ; * -r „ . / '» v« t ' \i. •- 5 ; lOr •. V. « . 

t • - -••• ■ • * t 

» . . .. >. . • .. • 






•* . V 


Digitized by Google 





TUOJUÀS I.î ; -KlMïlim.. 


'.4 •• • • . 

0 ... 
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... ■ • 

•" xi y ■. 

, - - . • . i . ... 

N<| vqj^-tu pis, ce jolisentierqui tourne 
dans ta bruyèrq ?..t. c’est te sentier qui mène au 
beaurqyaume des fées, où nous devons , toi et 
méi v nous rendre cette nuit. • 


>'< xiv. 


• * ' * 4 * , . c 

— Mais, Thomas , tu retiendras ta langue , 
quelque chose que tu puisses entendre ou voir; 
car si tu pronouces une parole dans le pays des ; 
. féçs, tu ne retourneras plus dans ta terre natale. 

V. ■ * 


♦* .ta » 

• 


XV. 


Ils remontèrent sùr le palefroi , et voyagèrent 
bien loin. Il traversèrent des rivières, ayant de 

* ** “ U V • 

-L'eau jusqu’au genou, et ne voyant ni soleil ni 
lune , mais entendant le mugissement de là mer. • 


xvi. 


Il étoit nuit, et la nuit étoit sombre et sans 
.étoiles. Ils marchèrent dans une mer de sang; 
car tout le sang qui se répand sur la terre va se 
mêler aux ruisseaux de cçtte contrée. 


t. 
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r ' ' ’ ^ÏVII. 

» !• i • « * 

s \ ‘ . 

* t \ t t 

Us arrivèrent enfin dans un jardin vert.* La • 
reine cueillit une pomme sur l’arbre , et l’offrant 
<r Thomas 1 . — Reçois, dit-elle, ce fruit pour. ta 
récompense; il te donnera une langue qui nç 
pourra jamais mentirV ■ ' . ’ 

* x.viii. f . ■ 

* . • > . •* 

■ • a V . * • ■ 

— Je ne pourrai donc plus disposer de ma ianr 
gue , dit Thomas ; vqus me faites là un don pré- 
cieux ! Je ne pourrai donc plus achetér ni vendre 

enquelque lieu que je me trouve £ J * 

\ ■ < 

* •% ■ *. / . • * 
* ' * 

•' , ' % • * * * 

XIX. . , 

* * ' 

' ' i ' * . " • * . 

— r Je ue pourrai donc plus parler à un prince 
ou à un seigneur, ni demander aucune grâce à 
une belle dame! 1 . 

« * . i ♦ , 

— Silence! reprit la reine en l’interrompant ; 
il en sera comme j’ai dit. - - . ' ' 

' <^V** ' •* # * ( *' 

1 commentaire de la tradition nous informe que la 
pomme donnée à Thomas étoit le produit de l’arbre fatal 
de la science , et que le jardin étoit le paradis terrestre. La . 
‘.répugnance que Thomas éprouve à se défaire de l’usage du 
jnen songe , alors qu’il pourroil lui être utile, est d’un effet 
comique. 


? 


Digitized by Google 



.* 



THOMAS Il£ HïMECH. 
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Thomas fut revêtu d'un manteau de drap uni; 
il chaussa des sandales de velours vert, 1 et pen- 
dant sept ans on rie le vit plus reparaître sur la 
terre x .’ v •. « • ».*»••. * 

; -.'v' • ';'V 'v’t 

' Sir Walter Scott donne ici la copie d’un manuscrit ancien 
et incomplet, qui est l’original de l’intrigue du Rimeur arec 
la reine des fées; bous ne pouvons que renvoyer le lecteur au 
texte. * . . v . \ • ‘ - '• _ • *■ . 

- ^ \ V 
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Ce sont surtout les prophéties attribuées à Tho- 
mas d’Erceldôune qui ont consacré sô mémoire 
parmi les enfants de sa nation. L’auteur de sir 
Tristrem auroit été depuis long -temps joindre 
dans la vallée de l’oubli Clerk de Tranent qui 
écrivit les aventures de Schir Gacvain. Mais, par 
bonheur, la même superstitiou qui fait que les 
lazzaToni de Naples regardent Virgile comme un 
magicien , a élevé le harde d’Erceldoune au rang 
de prophète. . 

Peut-être lui-même y prétendit-il pendant sa 
vie. Nous savons du moins que déjà peu de temps 
après sa mort on parloit de ses connoissances sur- ' 
naturelles. Ses prédictions sont citées par Bar- 
bour et parWintoun , vulgairement appelé Harry 
l’aveugle. - \ . * » 

Aucun de ces auteurs cependant ne donne . le 
texte des prophéties du Rimeur; mais ils se con- 
tentent de raconter en historiens qu’il a prédit 
lés événements donf ils parient. - , 


• • . , ; •; .■* ‘ * 
* • v* • 

• : v. » • 
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La plus moderne des prophéties attribuées à 
Thomas d’Erceldoune est citée par M. Pinkertton 
d’après un manuscrit. Cest une réponse suppo- 
sée faite à la comtesse de. Mardi , cette héroïne 
1 renommée par la défense du château dç Dunbar 
contre les Anglais, et appelée dans le dialecte fa- 
milier de son temps la noire Agnès. de Duhbar. 
Comme je n’ai jamais vu le manuscrit où sir Pin:- 
kerton a puisé cet extrait, et que ce savant ert 
fixe la date au règne d’Édouard I , je mé hasarde 
• avec peine.à le déclarer apocryphe. , V , . • 

Si j’osois me permettre une conjecture, je 

* dirois que cette prophétie avoit été arrangée en 

faveur des Anglais contre l'indépendance de 
l’Écosse. U en est de mèqie de celle qu’on sup- 
posa pour le régent duc d’Albany. ,, v .os 

.. . Le nom de'Thoraas d’Erceldoune a servi plu- 
sieurs fois d’autorité, et outre ces prophéties, 
publiées sous sojï nom , Gildas , personnage fictif , 
èst supposé lui devoir toute sa science; car il 
conclut en ces termes : — Voilà ce que m’a ré- 

' yélé dans des temps de malheur le véridique 
Thomas sur les collines d’Eddoq. , - ‘ , 

Dans le recueil des prophéties écossaises réu- 
nies par Hart le prophète Berlington dit aussi : * 

• -p Merveilleux Merlin , et toi Thomas . interprète 

i . r*.; ' 

, ». Puisque cë nom SC présenté, (je. demanderai I, t' 


T . • » < . 


• V . . < 


•«t Â 


* * * • » 
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permission aux antiquaires d’appeler leur atten- •• 
tion sur I)f erdwy nn-Wy Ht ou Merliu le sauvage , 
auteur des prophéties écossaises , qu’on ne doit 
.point confondre avec Ambroise Merlin ; Tarai 
d’Arthur. ' V • ,• 

jPerdUn nous apprend que Ce personnage a 
habité Druniraelziar, où il erroit dans les bois 

' \ ■ ■ 4 » ■ . • . 

comme- un autre Nabuchodonosor , pleurant le 
meurtre de son neveu.. Dans le Scotitfironicon il 
est rapporte une entrevue entée saint Kentigern 
et Merlin, surnonupé alors Ladovren à cause de * 
son genre de vie. Le saint lui commande de ra- 
conter sou histoire; il dit alors que la pénitence 
qu’il accomplit lui a été imposée par une voix du 
Çjiel. Selon sa propre prédiction , Merlin périt à la 
fpis par le bois , la terre et l’eau ; car étant pour- 
suivi à coups de pierres par des paysans, il tomba 
dans le Tweed , et fut transpercé par un pieu aigu 
qyi avoit été fixé à cqt endroit pour placçr u*r 
filet., / ■ . .. 

» Sude perfo^sus , lapide pereufsus et undâ , 

Hcecjriq Mcrlinumfertât inire necem. * 

Sicque ruit , jncrsusqûe fuit lignoque ptpendic 

* v Et fecit •vatetn per tenta pericuîa • verum . 

N’ 

; , v*. : -•/ • • <• 

_Mais dans Une histoire en vers de Merlin de 
Calédonie, compilée par Geoffroy de-Monmouth 
silr les traditions des poëtës gallois, ce genre 
de mgrt est la destinée d’un page qu’une soeur de 

* ?.;% . \ „ . \ "» ‘ 7. : * t . 
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Merlin, qui désiroit faire passer son frère pour 
un faux prophète, parce qu’il avoit découvert ses 
intrigues , envoya sous trois déguisements lui de- 
mander de quelle mort il périroit. La première 
fois Merlin répondit à celui qui le consultoit 
qu’il périroit en tombant d'un rocher, la seconde 
qu’il mourroit par un arbre , et la troisième en 
se noyant; ce qui arriva en effet au page , à peu 
près comme Fordun veut qu’il soit arrivé à Merlin 
lui-même. 

En opposition avec les autorités galloises , For- 
dun confond ce second Merlin avec le Merlin 
d’Arthur. Mais il conclut en nous assurant que 
plusieurs auteurs en reconnoissoient deux. 

Le tombeau de Merlin est montré aux étran- ' 
gers à Drummelziar, dans la vallée de Teviot, , 
sous une antique aubépine. Au couchant du ci- 
metière, le ruisseau appelé Pansayl tombe dans 
le Tweed, et la prophétie suivante courut, dit- 
on , au sujet de la réunion des eaux du Tweed et ‘ 
du Pansayl. 

• ** * ' a» 0 . w*,* 

Quand le Tweed et le Pansayl se réuniront au tombeâa 
de Merlin v,l’Écosse et l’Augleterre n’auront plus qu’un mo- 
narque. . 1 • • . 

• i . • ■ j- . .. X •• .. • 

Le jour du couronnement de Jacques VT le 
Tweed déborda et joignit en effet le Pansayl , au • 

tombeau du prophète. . „ ‘ • 

> • if . - :* r .. / > v * •_ l • 

. . ' • ' . ’ .! ; ■ f\- ■ - • 

' ... • • * -• ’v . • 

*. • \ V’ • ‘ V 
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' La mémoire de Merlin étoit en vénération en 


Éçosse sous k règne de Jacques V. Waldhave *, 
sovfô le nom' duquel un livre de prophéties fut 
publié , se représente lüi-même comme étendu 
sur le sommet du Lomond-Law, lorsqu’il entendit 
uttévoix qui lui crioit de se tenir sur la défensive. 
Il tourne la tête, et aperçoit un trotipeau de 
lièÿres et de renards *, poursuivis sur les mon- 
tagnes par une espèce de sauvage auquel on avoit 
de la peine à donner le nom d ! homme. A la vue 
de Waldhave, le chasseur abandonne ces ani- 
maux qui fuyoient devant lui , et l’attaque aveç- 
■V'. i • 

* -eff 

y **f*.*i* W 

1 Je ne sais si ce ne seroit pas un certain Waldhave, abbé 
de Melrose ,mort en odeur de sainteté en 1160. % r 


3 Celle étrange occupation de Merlin s’explique par un 
passage de sa vie, dans la compilation déjà citée de Geoffroy 
de Monmouth. • • r ., - . • 

Le poète, après avoir raconté que le prophète s’étoit ré 
fùgié dans une forêt après avoir été atteint de folie, ajoute 
qu’en regardant lés astres un soir que le ‘ ciel étoit pur, ses 
connoissances en astronomie lui apprirent que ta femme 
Guendolen devoit prendre un autre mari le lendemain. Il lai 
avait prédit que cela devoit arriver, et lui avoit promis de 
lui offrir lui-même un cadeau de noces , en l’avertissant 
toutefois de tenir son successeur loin de sa vue. Meriin se 
^ décida donc à lui prouver qu’il étoit homme de parole. Il 
rassembla tous les cerfs et tont le menu gibier de la banlieue, 
et, prenant pour monture un daim, il conduisit son trou- 
peau jusqu’à la capitale du Cumberland, où résidoit Guen- 
dolen. Mata la curiosité du prétendu l’ayant amené trop près 
' Rovvns poétiques. Tout*, m. ■ 14 < *■ . 



370 lIÏTRODUCttOK 

' ' * # % 

tme massue. Waldhave se .défend avec son épée, 
jette le sauvage par terre , et refuse de le laisser 
se relever jusqu’à ce qü’il lui ait juré par le Law 
et la cabane qu’il habite, de ne lui faire aucun 
mal. À cette condition il lui permet de se remettre 
sur ses pieds, et s’étonne de soh aspect extraor- 
dinaire. • 1 ‘ ‘ 

Il étoit fait comme un homme qui a ses quatre 
membres ; mais une barbe si épaisse couvrait son 

de cetfe cavalcade extraordinaire , Merlin sentit renaître sa 
fureur à sa vue , et le tua avec un bois de cerf. 

Voici l’original de cet épisode : > 


Dixerat : et silras et saltus circuit nmnes, 
Cervorumque greges ngmen collegit in nnom. 

Et damas, caprcasque aimai, cervoque resedit; 
Et reniente die, compellens agmina præ te , 

■ Festiuans vadit quù nubit Guendoloraa : 

« Postquam venit eo patienter coegit , 

Cervos ante fores, proclamant: Guendolæna ! ... 
Guendolæna, veni; te talia munera spectaat. ^ 
Ociù» ergo vepit subriiîeus Guendolæna, 
Gestarique virum cerro miratur, et ilium 
Sic parère viro , tantum quoque posse ferarum 
tUnîri numerum quas prie se solus agebat, 

Sieut pastor oves , quas ducere suevit ad herbas. 
Stabat ah excelaâ sponsus spèçtando fenestrâ , 

In folio mi r ans equitern , risumque raovebat. 

À|t ubi vidit eum va’ es , animo quis esset, 

Callait, extemplo divulsit cornua cervo 
Qoo gestabatnr, vibrataque jccit m ilium, 

Et capot illius pcnitùs coutrivit ; eumque 
Reddidit exanimem, vitamque fugavrt in auras; 

. Ociùs indè suum talorum verberè , cervum 
DifFugicnS egit , silvasqne redire paravit. 


y 



A LA SKCOKDK PAKTIE. 


* ' 


menton et ses joues, ses cheveux étaient. si 
touffus , qu’il faisoit peur. - ' ' ' . 

Il répond en peu de mots à Waldhave ce que 
Fordtm lui fait dire à saint Kentigern. / ■ 

Les prophéties de Merlin, comme celles de 
Thomas, semblent avoir été très-recherchées sons 
la minorité de Jacques V; car parmi les amuse- 
ments , que sir David Lindsay procuroit à ce 
prince pendant son enfance il compte : 

■ . , / .. i . : J • 

Les Prophéties du Rimeur, de Merlin , et de Bède. 

( Sir David Lindsay, fipttre au Roi.) • 


Avant de terminer cette espèce de dissértation 
sur les prophéties de notre terre d’Écossç , il est 
juste de remarquer que plusieurs vers qui pas- 
sent pour des boutades prophétiques de Thomas 
sont encore en faveur parmi, le peuple. C’est ainsi 
■qu’on répète souvent ce qu’il a prédit au su je}: de 
l’ancienne famille de Haig de Bemerside : / 

w — Advienne que pourra, Haig de Bemerside 
aura toujours un enfant mâle. ■> 

Le grand-père du propriétaire actuel de Be- 
merside eut douze filles avant que sa femme pût 
lui faire un garçon. Le peuple trembloit pour la 
réputation de son prophète favori ; sir M, J. Haig 
naquit enfin , et Thomas le Rimeur fut prophète 
plus certainement que jamais. 

Une autre prédiction mémorable dit. que la 
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vieille église de Kelso , construite sur les ruines 
de l’abbaye, s’écroulera lorsqu’elle sera pleine. 
Il y a trente ans que, pendant un sermon qui 
avoit attiré une assemblée nombreuse, il tomba 
un morceau de plâtre de la voûte. L’alarme devint 
universelle, et heureux les fidèles qui se trouvè- 
rent les plus voisins de la porte. J’espère, pour 
la conservation d’un des plus beaux monuments 
de l’architecture saxo-gothique , que la prédiction 
de Thomas ne s’accomplira pas de long-temps. 

Corspatrick ( Côme Patrick ) , comte de March , 
mais prenant plus souvent le titre de comte de 
Lunbar, joua un rôle important pendant la guerre 
d’Écosse sous Édouard I er . 

Comme Thomas d’Erceldoune avoit fait à ce 
seigneur la prédiction de la mort d’Alexandre', 
j’ai cru devoir l’introduire dans la ballade sui- 
vante. Tous les vers prophétiques sont tirés du 

recueil publié par M. Hart 

■ 'J"'* ' \ '-'.V 
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obsque sept années se furent écoulées, un 
jour que le soleil briüoit sur le lac et la rivièée , 

>■ - * ‘ ‘ r * * % 

Thomas se retrouva sur les bords de THuntlie 
comme s’il se réveilloit après un songe. 


« * . » v 

Tl entendit les pas bruyants d’un coursier ; il vit 
étincelçr une armure; un vaillant chevalier se 
. dirigeoit d’une course rapide vers l'arbre d’Eildon.' 


iii. 


C’étoit un chevalier de grande taille et qui 
sembloit de la race des géants; il piquoit les flancs 
de son palefroi avec des éperons d’or d’une forme 
élégante. - • - - < . 1 ' , • 
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IV. 


— Sbis le bienvenu, dit - il à Thomas, sois le 
bienvenu ; révèle-moi quelque étrange merveille. 

Thomas répond : — Que le Christ veille sur 
toi, brave Corspatrick , généreux comte de Dun- 

bar ; sois trois fois le bienvenu ! 

» . ; \ 

• 'V .- J 

V. 

X 

— Descends près de moi, brave Corspatrick, 
et je te découvrirai trois grands malheurs qui 
menacent la belle Écosse, et qui doivent changer 
ses habits de fête en habits de deuiL 


vi. 


.Un orage gronde en ce moment depuis les 
collines de Ross jusqu’à la mer de Solway. 

— Tu mens , tu mens , vieux magicien ! car le 
soleil brille sur la terre et sur les flots. 


vu. 


■> - 


Thomas mit la main sur la tête du comte , et 
lui fit voir un rocher du côté de la mer, où un 
monarque étoit étendu sans vie sous so» cour- 
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sier 1 , et ses nobles 1 chevaliers essuyôient leurs 
yeux humides. ' , ■ > 

J ‘ viii. • ' . 


— La seconde malédiction que je t’annonce 
^accomplira sur les collines de Branxton : au 
milieu des fougères de Flodden flottera une ban- 
nière-rouge comme le sang, sous laquelle marche- 
ront des chefs valeureux. • ’ 

• <\ * 



— Un roi d’Ecosse viendra à leur rencontre : 

1 4 . , 

il porte le lion sursonécu; une flèche empennée, 
lancée par une main ennemie, le renversera sur 
le champ de bataille a . 1 


' ** * * . , , , I •' 

/ * >. ’ 

En voyant couler le sang de la blessure, il dit 
encore à ses guerriers : — Pour Pamour du Ciel , 
faites face à ces soldats du Sud , et forcez la victoire 
à vous suivre 1 Pourquoi perdrois-je aujourd’hui 
mes droits? Ce n’est pas aujourd’hui que je dois 
mourir *. - . » ’ ’ i ' • 


1 C’est Jeiroi Alexandre, qui périt d’une chute de cheval 
auprès de Kinghorn. 

’ Bataille de Flodden-Field. 

1 On, fut long-temp* incertain en Écosse sur le sort de 
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. XL. 


/ • . 

*• • / 


— Maintenant, comte, tourne les yeux du côté 
de l’orient, et tu verras un spectacle de malheur; 
quarante mille soldats armés de lances sont rangés 
en bataille près du beu où la rivière se perd dans 


la mer. 


XII. 


— C’est là que le lion perdra sa dorure, en- 
tièrement effacée par les léopards. Que de noble 
sang sera versé ce jour-là auprès de Penkyn ! 


XIII. 


V' 


— 'C’est assez, dit le comte, me montrer de 
revers; fais-moi ‘Voir maintenant quelque heu- 
reux événement, ou, sur ma foi, tu maudiras le 

> * 1 

jour où tu rencontras Corspatrick. 

» ' \ i *' " * ** 

Jacques IV,' après la bataille de Floddcn-Fied. Il y en avoit 
qui préteudoient que ce prince avoit été en pèlerinage , èt 
qu’on le verroit quelque jour venir réclamer sa couronne. Les 
Anglais soutenoient qu’il étoit mort, et montraient pour 
preuve sa dague et son épée; mais les écossais les défioieut 
de montrer le baudrier que Jacques ne quittoit jamais. 
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*» 

* XIV. 


>v 


, r. v • 

* — .La première des bénédictions que je te vais 
révéler s’accomplira près du ruisseau de Bannock- 
^Bum *; c’est lâ que les Saxons maudiront leurs 
arcs, en voyant leurs flèches tromper leur adresse. 


* V f * *\ * 


XV, 


— Non loin d’un pont qui n’existe pas encore, 
au lieu où l’onde du ruisseau est limpide et 
brillante, maint coursier roulera sur le sable et . ' 
maint chevalier recevra le trépas. 

V? iï k\ 

• " . • XVI. ' ' 

- - . » s*» •...** - , . - I . 

** ’ •* \ *• V * ‘ » ^ * . i . ‘ 

—Au pied d’unecroix d« pierre, les léopards ver- 
ront échapper leur proie, les corbeaux viendront 
se désaltérer dans le sang des Saxons , la croix de 
pierre, disparaîtra sous les cadavres amoncelés. 

• y. • • y . • 

: ^ r * / v , • • i . ; . v 

■>:••• / .r • • , xvir. 

*•< ’ ’ • 0 . ' 

f '• .J • ».*.■*«** 

— Mais dis-moi, demanda le vaillant Dunbar, 

t , • 

. • . - , » . I ■ • > V * . 

1 The burn of Breid ' ■ < 

' ... .#•*,* • -p 

. > Shall eun foi* reid. t - - i- 


( Thomas’ s BJtytnet. i 


J ■ . f 


et-'' •' '» 


Digitized by Google 



3 7 8 


; * 


THOMAS LE RIAIEUK. 
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(Iis-moi , véridique Thomas , qui gouvernera alors 
, l’île de la Grande-Bretagne, depuis le nord 


jusqu’aux mers du sud ? 

. 

V XVIJI. 

■> . . > 

— C’est d’une reine française que doit naître 

celui qui régnera sur la Grande-Bretagne. Il ap- 
partiendra au sang de Bruce jusqu’au neuvième 
degré. V’ • ' i -, - ; * . 

XIX. 


/ > J 


' ... — Les mers les plus éloignées respecteront sa • 

.' . v 1 race; les habitants de nos îles parcourront I’im- 
. , mense plaine de l’Océan avec des rênes de chan- 
vre et des coursiers de bois. 


t 1 ... * .. 

t. , . ** ' *, . 

✓ ; c />• 


* r **. 

». * 
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A LA TROISIÈME PARTIE «. 


Thomas le Rimeur fut célébré parmi ses con- 
temporains comme auteur du fameux roman de 
sir Tristfem. Il n’existe qu’une copie connue de ce 
poème jadis si généralement admiré; on la trouve 
dans la bibliothéque^des avocats d’Édimbourg: 
L’auteur “'publia en 1804 une édition de çret 
ouvrage curieux : si elle ne ressuscite, pas la 
grande réputation du barde d’Erceldoime , elle 
donne du moins un modèle de la pqésie écos- 
saise la plus ancienne qu’on ait jamais publiée. 
Ellis nous a déjà fait connoitre quelque chose de 
ce roman poétique, dans Son Choix d'anciennes 
poésies , vol. i, p. 1 65 ; ouvrage auquel nos pré- 
décesseurs et la postérité sont également rede- 
vables, ceux-là parce qu’il est un monument de 
leur littérature, ceux-ci parce qu’ils y trouvent 

' * > i * / 

\ ‘ ~ * * . . s t ' . , 

’ Cette partie est moderne. « 

1 Sir Walter Scott, ‘ . 
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une histoire de la langue anglaise qui sera intéres- 
sante aussi long-temps que le génie et la science 
qui l’ont illustrée. 

Il doit suffire ici de dire que le roman de sir 
Tristrem étoit tellement renommé , que peu de 
personnes étoient jugées capables de le réciter 
comme l’auteur lui-même. 

Il paroît d’après un manuscrit curieux du trei- 
zième siècle qui contient un roman en vers de 
sir Tristrem, que l’ouvrage de notre Thomas le 
Rimeur étoit connu et cité par les ménestrels de 
la Normandie et de la Bretagne : arrivé à un pas- 
sage du roman où les rapsodes de ces temps féo- 
daux différoient dans leurs versions, le barde 
français cite expressément l’autorité du poète 

r . r 


d’Erceldoune : 


Plusurs «te nos granter ne volent 
‘ Ce que ciel naim dire se soient, 

Ki femme Kaherdin dut aimer^ 

Li naim redut Tristram narrer, . 

F, entusçké par grant eogin , 

Quant il afole Kaherdin ; ' * 

Pur c’est plaie e pur c’est mal , 

Enveiad Tristan Guvemal, , ' i 

En Angleterre pur Ysolt 
Thomas ico granter ne voir, 

Et si volt pur raisun mostrer, 

Qu’ico ne put pas esteer, etc., etc., etc. 


r 


- L’histoire de sir Tristrem , du manuscrit d’Édim- 
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bourg diffère totalement du volumiueux roman 
en prose compilé jadis par Rusticieri de Puise et 
analisé par M. le comte de Tressan; mais elle est 
d’accord dans toutes les particularités essentielles 


l'v ' 


avec le poème que je viens de citer , et qui est 
d’une antiquité beaucoup plus reculée. 

• > • * 
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TROISIÈME PARTIE. 


i. 


> . 


. i 


Pendant sept ans le soleil avoit parcouru son 
cercle accoutumé, la guerre exerçoit ses fureurs 
en Écosse, et le Ruberslaw montroit au Dungoji 
sa cime couronnée de la flamme rouge des si- 
gnaux. , . 


ii. 


i- . v- 


Aux alentours de Coldingknow des pavillons 
s’élèvent dans la plaine. Les cimiers des casques 
et les fers des lances étincellent dans les touffes 
du genêt. v 


m. 


Le Leader , roulant ses ondes vers le Tweed , 
entend résonner l’ensenzie 1 sur ses rives; les che- 
vreuils tressaillent et fuient depuis Caddenhead 
jusqu’aux bois lointains de Torwoodle. 


Cri de guerre. 


JV 

v* -, 
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THOMAS LE RIMEUR. 


IV. 


•fV. 


On donne un grand festin à Erceldoune, dans 
l’antique château de Learmont r des chevalier^ 
de renom et des dames vêtues de -manteaux^ 
brodés d’or sont conviés au banquet. 1 K*- 

à. ■ ••.£ .*>•• . 

. i V 

Ils n’attendirent pas vainement à table la mu- 
sique et les agréables récits , les coupes remplies 
d’un rouge nectar et les quaighs 1 couronnés de la 
mousse argentée de l’ale. 




VI. 


* ^ r ’» 


-V * 


Quand le festin fut terminé, le prophétique 
Thomas se leva la harpe à la main ( harpe magi- 
que qu’il avoit obtenue pour prix de ses chants 
dans le royaume de féerie). * . 


vu. 


a • . 


Le silence règne parmi les convives; immo- 
biles et muets, les harpiste pâlissent d’envie; les 
lords armés s’appuient sur la garde de leurs épées , 
prêtant une oreille attentive. • 

1 Vastes de bois formés en douves assemblées. 
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Le prophète commence ses chants magiques 
sut un mode élevé; aucun des bardes qui sont 
venus après lui n’a osé les continuer ‘-v 


IX. 


• Dés fragments de ses nobles récits flottent en- 
core sur le fleuve des années comme on voit après 
la tempête les débris d’un naufrage surnager sur 
les vagues. 


Il chanta la table ronde d’Arthur et le cheva- 
lier du lac; il dit comment le courtois Gawain 
combattit avec valeur, et versa son sang pour 
l’amour des dames. 


xi. 


-* -4 ■ 


Mais ce fut surtout Tristan et ses exploits que 
célébrèrent ses mélodieux accents. Aucun cheva- 
lier du temps d’Arthur ne surpassa îë chevalier 
de Lioqel. 

t ; • t J * * — .■ 

Voyez l*in traduction. - • * v ^ 


Rouf A MS POÉ*I<JU*6. Tom. m. 


V. . • ••v 

7& 


•' •• ../t 
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r . > ■ 
' V 


Xlli 


Il reçut une blessure empoisonnée pour sou- 
tenir les droits d’un oncle sans courage ; ce fut 
pour le roi Marc qu’il immola le farouche Mo- 

j* * i 1 ) 

rolt sur le rivage d’Irlande* ' , ’ . » 

• v *. î »' : ; ; ' •’> : v. •. 


v- ;xfîf* 

* » * ' 1 *■ 1 . < ■ 


Aucun secret ne pouvoit arrêter les progrès 
du poison ; l’art d’Esculape échouoit lorsque la 
main de lis de l’aimable Iseult 1 sonda la fatale 
blessure. • ' ' '• - . 


1 -* 




XIV. 


,• >.*: », *: ‘ ,■ >v .**. ->■ V • . s, 

.. . • . .. 

Sa douce main et ses tendres paroles eurent 
pins de vertu que les simples; et pendant qu’elle 
se penchoit sur sa couche, Tristan la paya de ses 
soins en lui donnant son cœur. 


xv. 


Présent funeste; hélas! une destinée ennemie 
a déjà condamné Iseult à être la reine de Gor- 

* . . . • *' * v ' ’ ; . ; \ \ 

•Walter Scott l’appelle Isode. 


Digitized by Google 



r , , » , 

> TB’OISlàiWfi PABflP. . " • 3 B 7 

nouailles; elle; est promise en mariage à l’oncle • 
* de Tristan. • * ' 


.. ' ; Le barde aimé des fées célèbre en vers mélo- 

dieux leurs amours et leurs malheurs ; il chante 

. « 

les fêtes où brillèrent tant de nobles chevaliers 

. et de belles dames. 

. 

xvir. ;• * ; 

. .=»• , ■.'* :• 'î •« 

La garde-joyeusè jetoit partout son brillant v 
éclat, çt les merveilles du vallon enchanteur 
d’Avallen furent décrites par le ménestrel. " 

/ ; / r •• ^ 

• •' - J . * ’ 
xvlir. , ' - -> 

s' f /- . . ' ■ ^ J • - ' -v 

V - ■ ■ r - 1 • . - « * 

*-,ïl. n’oublia pas Brenguien, Segramon., ni la 
science magique de Merlin. — Qui pouvoft . 

• chanter cotnme Thomas les charmes puissants de 
' ce fameux enchanteur? r> ' ‘ ^ • 


jf 




Ses accprds séduisants et variés firént passer 
tous les coeurs d’une passion à une autre, jusqu à 
ce que les convives se crurent; transportés autour 

du lit de Tristan mourant. ^ W, 

•• «-V* • • ' s* ’*•* y-‘r- v - v. vVK^'-'s ' 

*. . . - • • •’ *-• 


. • * i . » 
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• THOMAS LE RIMEtfR. 


Fies cicatrices de ses anciennes blessures se sont 
Ouvertes, son cœur Souffre une cruelle agonie! 
où est la main blanche d’Iseult? où sont ses dou- 
ces paroles ' . • V ’ : 


Elle arrive, elle arrive!... les amants volent 

v. . ' * . * 

comme l’éclair;.», elle arrive, elle arrive!... Elle 

. . . . _ . I 

n arrive que pour voir expirer Tristan. * * 


Elle mêle dans un baiser son dernier soupir au 
sien; le couple le plus aimable qu’eût produit la 
, Bretagne est réuni par la mort. — . • .' r - 

/\ 

' s XXI M. V - - 

* y » . # . . ». f . . 

La harpe s’est tue.... ses derniers sons meurent 
doucement à l’oreille : les convives silencieux 
restent immobiles et penchés ; ils semblent écouter 


encore. 


XXIV. 


Bientôt la douleur éclate en foiblesrrturmure^; 


* f’ v- 

/ , r- 
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cft^ne sont pas les daines seules qui soupirent ; 
mais, honteux à demi, maint rude guerrier essuie 
'ses joues basanées, avec son gantelet de fer- 


' 1 , 

XXV. 

» * 


Les vapéurs du soir sont suspendues sur les 
ondes du Leader et sur la tour de Learmont : 
chaque guerrier va chercher le repos dans le 
camp ou dans le château. ’ ' ’ 


t'. (• 


K . ’ 


XXVI. 


Lord Douglas, étendu dans sa tente, revoit 
j au mélancolique récit de Thomas , lorsque des pas 

légers viennent , dans l’ombre , frapper l’oreille 
du guerrier. . • . 


XXVII 


i«* jTft. * 


Il tressaille et se dresse : — Débout! Richard, 
debout! dit-il; lève-toi, mon page; quel témé- 
raire ose donc venir pendant la nuit au lieu où 
Douglas repose ! . iM 

‘ • £' - h.. . ‘ • V, ' ' •• 

Le seigneur et son page sortent de leur tente; 

ils àe dirigent vers les flots du Leader , et voient 
sur ses rives un spectacle étrange; ç’étoieot un > 
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cerf et s$ biche, blancs comme la neige qui 
tombe 'sur Fairnalie. ‘ 1 


.XXIX. 


jlls marchent de Front au clair de la lune /le- 
vant fièrement la tête; ils ne sont point effarou- 
chés par la foule qui accourt pour le» voir passer. 


XXX. 


JJn jeune page léger à la course est dépêché 
au château de Learraont; Thomas entendant son 
message, se lève en sursaut, et s’habille à la hâte. 


XXXI. 


1 . 


Pâlissant et rougissant tour à tour, il ne dit 
que ces trois paroles : — Le sable de tna vie est 
écoulé; le fil de mes jours est filé; ce prodigeme 

V t ) - 

XXXII. V . ; 

; . ' » . ' 

11 suspend sa harpe magique à ses épaules, à 
la manière des ménestrels; ses cordes, que le vent 
fait vibrer, jettent un son mourant et mélanco- 
lique. , ■' ‘ 

'.,r- v : : ; - - •• * > 


i ■ 


' «• * n 

. » * 1 V 


> 
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XXXIII. 


Il part; il tourne souvent la tête pour voir sqo 
antique château ; les rayons d’une lune d’au* 
t'omne versoiént uhe douce lumière sur les cré- 
neaux noircis de, Ta tour. ' ■ " '•*' 


•' xxxiv. 




L’onde argentée du Leader s’agitoit én flots 
lumineux dans une perspective lointaine ; les ( . 

J sommets imposants du Soltra se groupoient en ’ ' ' 

' masses obscures.,. - ' •/« •:> - . \ ' .* 


xxxv, •# 

> . -V » ' . * * 


' - — Adieu , château gothique de mon père, adieq 
pour long-temps , dit-il ; tu ne seras plus le ren- .* 

dez-vous des plaisirs, de la magnificence et. dû ‘ - 

, •• : - , • ' Vr* 

nnnvmr. . • . 


pouvoir. ' 


y x x v i. 


— 'Il n’y aura plus un pouce de terre qui porte. , ' . 

• le nom de Learmont, et le lièvre laissera ses pe- 5 

■ < - v ? *•> ’Îy- . • .iyÿ . , 

tits sur ton foyer hospitalier. 

■ . * î ' i r .. ■ ' 


r , 9 ■ ■ “ . ‘ , ( 

» • • î s J % 


• ' ; * r , 


: \ ■ . 


• -V < . v; . • y ...,- -> -, ■ ' ... 
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XXXVI*. 


• « 
?, 


— Adieu , adieu , s’écria-t-il encore en détour- 
nant les yeux; adieu, onde argentée du Leader; 
adieu, château d’Erçeldounè ! 

• • .• . * • *. - • * V 0 

1 r . f K V * . • • • 

*. , ; v f, ►*' . \ ‘ . 4 j 

" • . XXXVTIL t A' ‘ 

Le cerf et la biche s’approchèrent de lui pen- ' 

; dant qu’il s’éloignoit à regret, et là, devant Dou- 
* glas, il traversa le fleuve avec ses deux guides. 

• . •*’ ■ £ " . 

* , 

' . XXXIX. . 

... - 

" /- , ; ; . V 

Lord Douglas sauta sur son coursier noir 
• comme le jais , et le lança dans les flots du Lea- 
- , der; mais vainement les suivit-il avec la rapidité ’ 

j • f . de l’éclair, il ne les revit plus. • J 

‘ .V • • 

. 

• . , *v .. - » , . i. ,*•' * . 4 S • ■ 

■ ■ • ' » ‘ XL. £ /• ' •• ' 

J * i ’ * •' • ' . , ! s * k ,tv’j ' - / ' 

’ „ 

*• ' Les uns dirent qu’ils avoient poursuivi leur • 
voyage merveilleux du côté des collines, les au- 
t • > ’ très du côté du vallon; mais on ne vit plus parmi 
.. les hommes Thomas d’Erceldoune. » 


■ <v 


PIN DE THOMAS LE RIMEUB. 


»•*. * . 


f’ .V 


• J « 
. • 




. •• 




.> . 






•• • t * •> .. 
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*♦; ■ . • • • ■ 

SUR LA TROISIEME PARTIE 


THOMAS LE RIMEUR. 


* • Not» i. — Strophe i.' — Rulmlaw et Dung/in. . ' 

’l \ ' I , . • . ' ' . 

Kuberslaw et Dungon sont deux hautes montagnes au-desSus de 
Sedburg. • ‘j. 4 

Rôti s. — Strophe u. — Coldingknok. , . ■* 

Cest une ancienne tour auprès d’Erceldoune ; elle appartient à ♦ 

une famille du nom de Home; elle est nommée dans une des pro- 
phéties de Thomas. C’est un lieu rendu classique par tihe belle 
1 mélodie écossaise. ' ». 


Note 3. — - TorwOodle et Caddenhead. 

Lieux dans le comté de Selkirkshire. 

. ; ‘ ' . 

’ , . • K or a 4. — Strophe x. — Gava in. 

1 i ’ ’ / ■ ■ ' ' 

Voyez les Fabliaux de M- Le Grand. 


-, ’ ' » • *♦’, 
e i I » •. 


.» fin DES sont DE T M O M S S I. K S 1 IIIIB. 
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i. 


Eîtcha-NTEresse^ adieu! toi qui m’as souvent 

fait errer à l’Heure du crépuscule à travers les 
; . 7’ _ ' . r ' . • ■ 

taillis , où le garde forestier étoit surpTis de me 

voir contempler les lieux sauvages qu’il laissoit 
pour se rendre sous son humble masure. Adieu ! 
emporte avec toi tes accents harmonieux, tour à 
tour l’expression de la joie et de la douleur : oh! 
un amant privé de ce qu’il aime peut seul juger 
de la peine que je ressens de notre séparation. 


ii. 


1 * f ‘ - * ; t . 4 

Tu dôublois pour moi tous les plaisirs, et 

quand le chagrin pu le regret veftoient obscurcir 
le sentier de la vie, quelle voix pouvoit comirte 
' la tienne chanter les plaisirs du lendemain et me 
faire oublier la tristesse cio jour ? Mais quand nos 
amis sont du nombre des -vivants, tu ne peux 
plus, 'reine delà mélodie ; adoucir nos chagrins 
ni nous abuser sur le changement graduel de ceux 
qui restent sujets aux langueurs de la souffrance 
et aux glaces de l’âge. . v 5 • V 


• . . v • -*t 


. * • « L» 


»■ • « 
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ADIEU sA DA MUSE, 

M * ■ 


3 9 5 


III. 


t 


i- 


•V • * f . , t . * * 

C’est toi qui jadis dans de tristes accords m’ap- 
pris à chanter un guerrier étendu mourant sur la 
plaine, pendant qu’une jeune fille penchée sur 
lui approchoit vainement de ses lèvrès le casque 
• rempli d’une onde pure *, C’est vainement aussi 
que tu offres tes enchantements à un barde quand 
- le règne de l’imagination est terminé pour lui * 
et qu’un sommeil apathique commence d’engour- 
dir ses sens. Adieu donc, enchanteresse: adieu 1 
je ne te reverrai plus. ; 


• Allusion au sixième chant de Marmion. 


•J 


UN DBS ROMA.NS fOÉTIQDES.' 




* * • - I i 
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